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Les Girondins en Bretagne
et dans le Calvados.
Les historiens et les mémorialistes de la Révolution qui ont suivi à travers la France les Girondins dans leur fuite rapportent à ce sujet d'étranges aventures. Ces hommes, qui après trois mois de stériles discussions laissaient le pays en si grand danger, gagnèrent sous divers déguisements les côtes de la Bretagne et du Calvados. Ils comptaient sur le concours de huit départements; mais déjà, à travers cette France qu'ils parcouraient, tantôt à pied, tantôt en voiture , ils avaient pu entendre les malédictions du peuple contre les fauteurs de guerre civile. Avec cette pensée que la légalité était de leur côté et qu'ils soutenaient l'indépendance de la Con-
vention, leur conscience, aidée de leur ressenti- 1793. ment, résista. ]ls ne s'aperçurent point que le droit, expression de la nécessité ou du salut public, devenait distinct de la légalité , et que dès Tinstant où cette légalité ne pouvait plus couvrir la frontière et gouverner à l'intérieur, il fallait bien qu'elle fût brisée. Un peuple ne peut pas périr pour une notion. Mais cette loi qui reparaîtra plus d'une fois dans ces annales de soixante années où la patrie traversa tant de périls, froissait trop profondément le génie individualiste de la Gironde pour qu'elle pût la comprendre et s'y soumettre.
De concert avec le conseil général du Calvados , esmîs Louvet, Barbaroux, Buzot, Gorsas, Lanjuinais, Kervelegan, Pétion, Salles, Bergoeing, Guadet, essayèrent de former une assemblée centrale de résistance à l'oppression. Ils publièrent un manifeste rempli de menaces contre la Commune. « Malheureux Parisiens, Parisiens généreux, lisait-on dans ce placard incendiaire, nous venons terrasser des municipaux tyrans, briser vos fers, vous embrasser » Ils essayèrent en même temps de faire
une levée de quatre mille volontaires et choisirent pour général un brave militaire , commandant de Cherbourg, Wimpfen. Mais les opinions royalistes de cet officier engendrèrent entre les Girondins un désaccord qui rappelait le peu de discipline de leur parti en diverses circonstances. Les adresses se multiplièrent. Rennes, Limoges, Marseille, Nîmes,
d'insurrection en Normandie.
47W Grenoble, Besançon, Dijon, Mâcon, Lyon, Toulouse, Bordeaux, Perpignan , s'émurent. La Convention envoya deux Commissaires , Prieur (de la Côte-d'Or) et Romme. Wimpfen les fit incarcérer. Sommé de venir à Paris pour donner des explications, il répondit qu'il ne pouvait s'y rendre qu'accompagné de soixante mille hommes. Décrété d'accusation , il n'en continua pas moins d'adjurer les Parisiens de se rallier à lui, leur disant : « Je marche vers Paris pour Paris, et non contre Paris. » L'assemblée s'indigna , perdit toute indulgence. Danton, inquiet de sa conduite au 2 juin, tonna contre la Gironde. Sur une motion de Cou thon et de Robespierre la Convention courbée sous la honte, mais plus sensible aux dangers de la patrie qu'à l'humiliation de sa captivité, décréta que la Commune et le peuple de Paris avaient sauvé la liberté, l'unité, l'indivisibilité de la République. Dès lors rien ne retint plus le bras qui devait frapper la Gi- Arresiation de roude. Brissot fut arrêté à Moulins, traîné jusqu'à Paris. On le jeta malade et sans ressources à TAbbaye. Ses amis durent se cotiser pour venir en aide à cet infortuné qui peu de tamps auparavant disposait des plus hautes fonctions. Les Jacobins cependant s'étonnaient des lenteurs du Comité de Salut public et de sa mansuétude. Un grand nombre de Girondins avaient pu s'échapper ; d'autres , comme Yergniaud, dédaignaient en quelque sorte de s'éloigner. Lui-même écrivit au Comité de Salut
brissot.
public une lettre dans laquelle ces mots : « Vous 4703. êtes des imposteurs .... vous êtes des assassins . . . . > ^ ^^Xmû revenaient à chaque commencement de phrase. ^ comité
^ ... , X j» X r de Salut public.
Ces menaces et ces mjures n eurent d autre résultat que d'aggraver la situation des Girondins. Leurs illusions tombèrent rapidement. Malgré la vivacité qu'ils avaient déployée dant^ leur appel à l'insurrection, Wimpfen ne put réunir qu'une poignée d'hommes. Un de ses aides^ie-camp, Puisaye, Défaitede chargé de conduire à Evreux cinq ou six cents Bre- ^e^wLtfen.*** tons^ essaya d'entraîner la garde nationale; mais ^e prit la fuite à la première rencontre de trois cents gendarmes et de douze cents volontaires partis de Paris. Wimpf<Ni essaya de se fortifier à Gaen ; tout fut inutile : le découragement et la méfiance gagnaient les cœurs. Uk voix de la Convention fut entendue. Wimpfen alla chercher un asile dans Bayeux ; Guiidet, Quchàtel et Kervelegan partirent pourQuimper; Louvet, Pétion, Buzot, Salles, Barbaroux, Girey-Duprey , I^sage, Bergoeing, Meillan, Cussy, un de leurs amis, Riouffe, et quelques guides, formant une troupe de dix^neuf hommes , s'incorporèi^nt d'abord dans un bataillon du Finistère, le quittèrent à Dinan, et à travers mille périls, épuisés de fatigue, les pieds ensanglantés, il3 gagnèrent Quiimper. Une partie d'entre eux partir Les Girondins se rent au bout d'une douzaine de jours sur une bar- àîtortI!L. que qui les conduisit à Bordeaux. Ils ne furent pas plus heureux daps cette ville qu'à Quimper et è
1793. Caen. La Convention mit hors la loi les membres de la société qu'ils essayèrent de former. Bientôt les partisans des Girondins fugitifs n'osèrent plus se montrer. De nombreuses arrestations et des exécutions achevèrent de décourager le parti de la résistance. La Gironde se trouva aussi vite et aussi aisément ramenée à l'obéissance que la Normandie. Constitution La Couvcntion pendant ce temps mettait la derde 4793. ^j^^^ ^^j^ ^ 1^ Constitution de 1 793 qui fut en
quelque sorte improvisée. Deux projets se trouvèrent en présence : l'un préparé de longue main par Condorcet était l'expression de la pensée girondine. rdée politique de L'csp rit de liberté et de droit individuel, la prédola Gironde, jjjjnance de la raison sur le sentiment en formaient le principe et l'essence. L'autre, improvisé le 2 juin par Saint-Just , Couthon, Ramel , Mathieu et Hérault de Séchelles, fut prêt en huit jours. Le sentiment et l'esprit de justice l'emportaient dans ce dernier sur le rationalisme. La personne de l'Etat apparaissait plus grande et plus tutélaire dans le plan montagnard; celle de l'individu, entourée dans le projet girondin de garanties supérieures, amoindrissait l'être collectif au profit du particulier. Le projet girondin ne disait rien de Dieu. Celui des Montagnards, au contraire, s'appuyant sur une sanction morale, débutait par une reconnaissance de Celui que dans le langage philosophique du temps on désignait sous le nom d'Être suprême. Par une conséquence naturelle des principes qu'on
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\ient d'indiquer, l'individu politique occupait une 4793. place considérable dans le plan girondin. Le citoyen élisait non-seulement les députés, mais encore les administrateurs et les ministres, et tendait à transporter en quelque sorte Faction législatrice du centre à la circonférence. Moins confiant dans le génie des multitudes, le projet montagnard n'étendait pas aussi loin les prérogatives des assemblées primaires et confiait l'élection des ministres à des assemblées départementales; encore ces assemblées se bornaient-elles à proposer des candidats parmi lesquels l'Assemblée nationale faisait un choix. Les Jacobins et les Montagnards se montrèrent en ce sens beaucoup plus hommes de gouvernement que les Girondins, qualifiés si improprement du nom d'hommes d'Etat.
L'idée politique de la Gironde pouvait se définir ainsi : gouvernement du peuple par lui-même Ce n'était en réalité qu'un hommage rendu à la force. Le nombre admis à s'immiscer dans la discussion des lois y eût apporté un trouble et une confusion extrêmes. Les Montagnards corrigèrent l'excès de cette théorie en bornant le rôle des assemblées primaires à une simple sanction par oui ou par non. Ils divisèrent en outre les lois en deux catégories : les imes prirent le nom de /où, les autres de décrets. Ces derniers n'étaient point soumis à la sanction du peuple. Sans cette distinction, il n'y eût pas eu de gouvernement possible. En un mot, le droit de
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4793. sanction circonscrit par des moyens directs et indirects, limité à un certain laps de temps, soumis ji une condition de majorités de départepiepts, exipta de nom plutôt que de fait.
Au total, cette Constitution qui se proposait pour but la recherche de la justice et du bonheur coinmun ne fut qu'un instrument de parti orné de quelques grands attributs religieux et sociaux qui l'ennoblissent. Ils n'existait pas de gouYemement le lendemain du 2 juin. Gouthon, Saint-Just et les principaux chefs du parti montagnard et jacobin e^ sayèrent d'introduire l'âme du pouvoir dans la Constitution. Les corps électoraux départementaux qui devaient nommer les ministres allaient sans doute être envahis par les Jacobins. Dans c^tte hypothèse le pouvoir exécutif, au moyea de l^^ Mh ciété mère et des affiliations, se trouvait en mesure Insuffisance dc se reconnaître, de se concentrer. Msdgré cela, constuution ^^^ coustitutiou qu'on disait tracée en ipyle lapir de 4793. daire et qui ne fut qu'une fusion des théories girondine et jacobine, était loin de suffire aux circonstances. La nécessité de ^aQcrpisseme^t du pouvoir est proportionnelle aux dangers de )a pa^ trie. Or, pour la France, à la fois menacée par les armes des puissances coalisées à l'extérieur q\ par la guerre civile en Vendée, à Gaep, à, Cordeaux, à Marseille, à Toulouse et à Lyon, la dictature allait devenir un moyen de gouvernement à peine suffisant. 11 était dans la destinée de la Révolution d'ar-
river jtrsqti'au point suprême de la dictature miii* «m. tftire et de iie pouvoir être sauvée que par des efforts dltéroïsme et de génie capables d'imposer au monde entier et d'étonner l'histoire elle-même.
Le projet de Constitution fut présenté le 10 juin. La dii^enssion fut close le 24 du même mois, et l'acceptation eut lieu en juillet. Quoique la part de souveraineté dévolue au peuple fût immense, la Constitution de 1 793 rencontra d'assez nombreux opposants. Il y en eut de trois sortes : les royalistes^ les girondins, et ceui que l'on commençait à nommer les enragés. Ces trois factions publièrent chacune Manifestes leur manifeste. Celui des Vendéens fut fait au nom ^'p*"p*^*«^
contre
de Louis XVII. Pétion rédigea celui de la Gironde laconsutution et nia l'eristence de la Convention. Condorcet, de son côté, publia un pamphlet très-vif contre la Constitution, attribuant au parti girondin ce qu'elle avait de bon. Décrété d'arrestation , il se réfugia i3ie Servandoni, chez la veuve du sculpteur Vemet, ou il se tint caché. Quant aux enragés, qui n'étaient que les hommes de l'Evêché, ce fut sous forme de pétition qu'ils firent connaître leur sentiment.
Leclerc et l'ex-prêtre Jacques Roux se présentèrent à la barre de l'Assemblée (1 ) et voulurent lire cette pétition au nom de la société révolutionnaire des Gravilliers. Robespierre, prévoyant ce qui allait se passer, demanda et obtint la remise de la pétition
de 1793.
Pétition des enragés.
(4) Séance de la Convention du S5 juhi ^93.
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1793. à un autre jour. Mais Jacques Roux revint à la séance du soir et obtint la parole. La pétition de Jacques Roux cherchait à établir une sorte de solidarité entre la Montagne et les agioteurs et accapareurs. Elle fut constamment couverte de murmures. On demanda l'arrestation de ce fanatique. Un des pétitionnaires le désavoua au nom de la section des Gravilliers, niant que cette section eût conçu la pensée d'une telle pétition. Thuriot, Billaud-Varennes , Legendre, Robespierre, Léonard Bourdon, dénoncèrent Jacques Roux comme un ancien prêtre suspect d'égarer le peuple. Legendre demanda son expulsion. Jacques Roux courut en fureur aux Cordeiiers, se plaignit et obtint que Legendre fût mandé et sommé de s^expliquer. Le soir la populace essaya de piller plusieurs bateaux. Ces désordres se renouvelèrent pendant quelques jours, malgré la surveillance de la Commune. Leclerc et Jacques Roux, considérés comme les instigateurs de ces mouvements anarchistes, écrasés par Robespierre, par Hébert et Chaumette, furent chassés des Cordeliers. La Société soumit Varlet, leur complice, à l'épreuve de l'épuration. Ainsi furent réprimées les premières tentatives des enragés, que nous verrons bientôt reparaître. Les intrigues fédéralistes se concentraient à Lyon. Rapport Le 8 juillet, Saint-Just, membre de la section de
correspondance générale du Comité de Salut public, lut un rapport sur les Girondins. 11 acheva dans ce
de Saint-Just sur les Girondins.
discours de tracer avec un mélange de modération 4793. et de yéhémaice cette ligne politique que les Jacobins entendaient suivre entre la Gironde et les enragés. Elle consistait dans un petit nombre d'idées nettes et précises où se reflétait la philosophie déiste du xvni® siècle, telle que rentre\it Jean-Jacques Rousseau. Des axiomes de morale et de politique semés ça et là dans le rapport de Saint-Just, accusaient les préoccupations qui avaient présidé à sa rédaction. Au milieu de l'anarchie révolutionnaire, Politique jacodes conspirations royalistes et de la guerre civile, Robespierre, Saint-Just et Couthon s'efforçaient de saisir une autorité morale qui devînt la pierre d'assise d'un gouvernement. Ce long réquisitoire qui établissait la connexité des diverses insurrections pouvait se résumer dans cette parole : « Que le peuple choisisse entre les rebelles qui lui font la guerre, et vous qui soulagez ses maux. Ils ne partageront donc point avec vous l'amour du monde. Us se plaignaient qu'on voulait diviser la République : ils se partagent ses lambeaux; ils disent qu'on a outragé des membres de la Représentation : ils l'outragent tout entière; ils étaient froids contre les brigands de la Vendée, ils appelaient la France contre vous, et trouvent aujourd'hui des armes pour combattre les lois et déchirer l'empire. » Saint-Just ajouta en terminant : « J'ai peint la conjuration; fasse la destinée que nous ayons vu les derniers orages de la liberté ! Les
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fML hommes libres sont nés pour la jostice; on profite peo à troubler la terre; la jostice consiste à réprimer ceux qoi la troublent. • Le Comité, par Torgane de Saint-Just, demandait qu'on déclarât traîtres i la patrie les députés fugitifs, la mise en accusation de Vergniaud, Gensonné, Guadet, Molleraut et Gardien; il exigeait le rappel des antres.
On avait écouté Saint-Just dans un profond silence; mais la discussion sur ses conclusions fut remise à trois jours. Dans cet intervalle, les bruits de conspiration royaliste prirent une intensité nouvelle. Le parti victorieux se plaisait d'ailleurs à les exagérer et à établir la complicité des Girondins afin de justifier le coup d'Etat dont ils étaient victimes. Des circonstances fatales allaient donner à ces imputations une force nouvelle et consommer la perte de la Gironde.
Tandis que la Convention se préparait à discuter les conclusions de Saint-Just, un crime qu'on ne saurait sans partialité imputer aux Girondins, mais qui ne s'en rattache pas moins très-étroitement au mouvement fédéraliste de l'ouest, acheva d'exas- AfiMMfntt de pérer la Montagne et le parti populaire. Marat fut •J'^î assassiné le 13 juillet, à sept heures du soir. L'as-
imr Charlotte •' ' ^
corday. sassiu était une jeune fille de vingt-cinq ans, nommée Marie-Anne-Charlotte de Corday d'Armont.
Elle était née en Normandie, d'une famille noble, mais d'une extrême pauvreté. Charlotte Corday descendait d'une sœur du grand Corneille. Ses frères,
Mist')ii"j (le j'iixc!M:r j:;i,
■n"-M \'-.ry- ;■■
deChaiiotto Corday.
royalistes, avaient émigré. Sa mère était morte peu 4793. de temps après sa naissance. Elle eut une enfance Portrait solitaire. A treize ans son père la mit au couvent de TAbbaye-aux-Dames, à Caen. Elle vit le monde au parloir du couvent. Lorsque les établissements religieux furent supprimés, elle se retira chez madame de Bretteville, sa tante, où elle vécut assez librement, à en juger par ses démarches. Mademoiselle de Corday avait lu beaucoup de romans. Elle connaissait aussi Ra} nal et Rousseau, ne se confessait pas, quoiqu'élevée dans une maison religieuse. C'était, à en juger par ses actes, ses lettres et ses paroles, une personne romanesque, d'une intelligence moyenne, imbue des idées philosophiques et du mauvais goût romain de son temps. Ce besoin d'héroïsme auquel se mêlait un très-vif désir de , faire parler de soi est frappant chez la plupart des hommes de cette époque, mais plus encore chez les femmes qui prirent une part quelconque à la politique de la Révolution. A travers les différences de caractère, de mœurs et de capacité, on retrouve ce trait distinctif chez Olympe de Gouges, chez Théroigne de Méricourt, chez madame Roland, comme chez Charlotte Corday. L'orgueil de cette jeune personne s'éleva dans la solitude, et se mêla chez elle, et à son insu sans doute, au désir de faire le bien de son pays. Elle crut pouvoir d'un seul coup abattre la Montagne, la couper en deuxj comme on disait
UI
4793. alors, et devenir la Judith de la Gironde comme madame Roland en avait été TEgérie.
Idéalisation Mademoiselle de Corday revêtit Vassassinat politi- ® o*|^*f** que des grâces de la jeunesse et de la beauté. Aussi la plupart des historiens de la Révolution se sont-ils laissés entraîner au plaisir d'idéaliser sa personne et sa vie. Ils ont ainsi sacrifié Taustère et mâle beauté de l'histoire aux charmes de la fantaisie. Ils ont pénétré jusque dans les plus humbles détails de cette existence pour en extraire le type monstrueux et faux de la vierge-assassin. L'horreur universelle et légitime qu'inspirait Marat favorisa ces tendances. Le sentiment public se trouva d'accord avec l'imagination des historiens. Dçux hommes qui vécurent dans ces jours terribles et qui connurent Charlotte Corday, Thibaudeau et Doulcet de Pontécoulant, troublèrent pourtant ces illusions. Leur témoignage ne fut point favorable à mademoiselle de Corday. Quoiqu'il en soit, ses actes furent d'une aventurière, ses lettres ne sont point d'une imagination virginale. Le ton en est libre et irreligieux.
Dans sa solitude, mademoiselle de Corday suivait en imagination le mouvement politique. Elle le jugeait mal, et voyait en femme des événements formidables sur lesquels des hommes considérables par le génie se trompèrent eux-mêmes en payant leur erreur de leur vie. Les Girondins représentaient le talent et la liberté. Plusieurs d'entre eux
étaient poètes. Les femmes inclinaient vers la Oi- 479s. ronde, comme elles inclinaient, au début de la Ré- ^ T«idancw
' des femmes dans
solution, vers l'aristocratie. La proscription des la Réyoïution. Girondins, leur fuite à Caen, achevèrent d'exalter Timagination de mademoiselle de Corday. On sait combien les mœurs de province imposent de réserve. Cependant, nous trouvons à V hôtel de Vlntendance^^oix logeaient les Girondins, la nièce de madame de Bretteville en rapport avec Barbaroux et Pétion. Elle était venue seule, avait obtenu d'eux une lettre d'introduction auprès du député Duperret, afin qu'elle pût réclamer du ministre de Tintérieur quelques pièces utiles à une dame émigrée. Quelques-uns affirment que l'entrevue de mademoiselle de Corday et des Girondins fut unique et eut lieu publiquement. Doulcet de Pontécoulant et Thibaudeau affirmèrent, au contraire, que mademoiselle de Corday eut des rapports intimes avec Barbaroux , et même avec Pétion. D'autres lui prêtèrent pour amants Belzunce et Boisjugan de Maingré, royalistes. Le mystère de son cœur restera dans sa tombe. L'histoire a bien assez de ses actes et de ses paroles pour juger son âme et laisser en repos sa poussière périssable.
Mademoiselle de Corday était-elle royaliste ou Absence républicaine? Wimpfen affirma son royalisme, et Pétion la traita, en riant, de « belle aristocrate. » Cependant elle épousa un moment la cause girondine. Mais il esf permis de croire qu'en politique.
de convictions.
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Uorgoea do poignard.
Ultre de Chariotte
Corday à Barbaroux.
comme en religion, son esprit resta trouble. Elle eut surtout l'orgueil du poignard; et c'est à sa propre Tanité, et non aux principes girondins, qu'elle immola sa vie.
Le 9 juillet, Charlotte Corday écrivit à son père, qui s'était remarié et vivait à Argentan. Elle lui annonça qu'elle émigrait en Angleterre; pourtant elle prit la diligence de Paris. On retrouve, dans une longue lettre qu'elle écrivit à Barbaroux, les moindres incidents de son voyage. Elle rapporte qu'elle dormit pendant presque toute la durée du trajet, et qu'un des voyageurs « qui aimait sans doute les femmes dormantes, » lui proposa de l'épouser. Elle se moqua de lui. En arrivant à Paris, le jeudi 1 1 , elle se rendit rue des Vieux- Augustins, à V hôtel de la Providence, et se fit préparer un lit. Pendant que le valet de l'auberge disposait la chambre, elle lui demanda ce qu'on pensait à Paris du petit Marat, et ajouta que soixante mille hommes marchaient sur Paris. Elle se coucha ensuite, à cinq heures, et dormit jusqu'au lendemain .
Dès le malin elle se rendit chez Duperret, ne le trouva pas, rentra et lut Plutarque. Elle retourna chez Duperret le soir, le trouva au milieu de sa famille. Duperret lui promit de la conduire le lendemain chez le ministre. Sachant combien elle le compromettait, elle l'engagea vivement à partir le plus tôt possible pour Caen. Elle vit le ministre, ne put obtenir ce qu'elle souhaitait, et congédia Du-
Marat.
perret. Au Palais-Royal, où elle se pendit ensuite, n«8. elle acheta un couteau et le cacha dans son sein. Paris était plein de mouvement pour les préparatifs de la fête commémorative du 1 4 juillet. A la Convention, on discutait un rapport de Cambon sur une conspiration royaliste dans laquelle était impliqué Dillon , et dont il sera parlé plus loin. Charlotte Corday prit une voiture de place et se fit conduire chez Marat.
Ce sinistre personnage habitait à la maison portant le n° 18, rue de l'Ecole de Médecine. On sait que, depuis le 2 juin, il s'était volontairement suspendu de ses fonctions de député. Une maladie de Maladie de peau, qui le dévorait et l'obligeait à rester presque constamment au bain, continua de le tenir éloigné plus longtemps peut-être que son ardeur n'eût pu le souflfrir. Du fond de son logis, il écrivait à la Convention des lettres remplies de dénonciations contre Menou, Leygonnier, Lecointe-Puyraveau , Westermann et d'autres personnes. La Convention n'accordait pas beaucoup d'attention à ces brûlantes diatribes. Les Jacobins envoyèrent un de leurs membres s'informer de la santé de Marat. On le trouva au bain , entouré de journaux et de livres. Maure qualifia sa maladie : « beaucoup de patriotisme pressé, resserré dans un très -petit corps. »
L'appartement qu'occupait Marat.au premier étage de la maison de la rue de l'Ecole de Médecine
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47W était sombre et misérable. Cet homme resta dans une Sa pauvreté. ^^|j^ pauvreté, qu'à sa mort on ne trouva chez lui qu'une somme de cinquante livres en assignats. Il vivait en concubinage avec une femme du nom de Catherine Evrard, qu'il avait, disait-il, « épousée devant la nature, » mais à laquelle il avait fait par écrit une promesse de mariage. Elle avait recueilli Marat fuyant de cave en cave, et s'était dévouée à lui.
Le 13 juillet, vers huit heures du matin, une jeune fille fort belle, blonde et vêtue de blanc, portant noué d'un ruban vert le bonnet à dentelles des femmes du Calvados, se présenta, demandant à parler au citoyen Marat, La femme Aubin, portière de la maison, lui refusa l'entrée, disant que Vami du peuple était malade. Mademoiselle de Corday se retira. Elle laissa pour Marat une lettre ainsi con- Lcttre» çue : « Citoyeu, j'arrive de Caen ; votre amour pour la patrie me fait présumer que vous connaîtrez avec plaisir les malheureux événements de cette partie de la République. Je me présenterai chez vous vers une heure. Ayez la bonté de me recevoir et de m'accorder un moment d'entretien : je vous mettrai à même de rendre un grand service à la France. » De retour chez elle, Charlotte Corday écrivit à Marat une seconde lettre, plus pressante que la première: « Je vous ai écrit ce matin, Marat; avez-vous reçu ma lettre? Je ne puis le croire, puisqu'on m'a refusé votre porte. J'espère que de-
de Charlotte Corday à Marat,
main vous m'accorderez une entrevue. Je vous le 4793. répète : j'arrive de Caen ; j'ai à vous révéler les secrets les plus importants pour le salut de la République. D'ailleurs, je suis persécutée pour la cause de la liberté ; je suis malheureuse ; il suffit que je le sois pour avoir droit à votre protection. » Munie de cette lettre, qu'elle qualifie elle-même, dans sa lettre à Barbaroux, « d'artifice perfide, » en ajoutant : « tous les moyens sont bons dans une telle circonstance; » elle retourna le soir chez Marat, passa rapidement devant la concierge , et se trouva en face de Catherine Evrard , qui l'empêcha d'entrer. Charlotte Corday insista pour qu'on la reçût. Marat l'entendit, permit qu'elle entrât.
Marat, dans sa baignoire recouverte d'un drap, écrivait. Il lui demanda les noms des députés réfugiés à Caen, les nota, et dit : < Dans quelques jours, ils seront guillotinés. » Charlotte Corday, MondeMarai. d'une main ferme, plongea le couteau dans la poitrine de Marat. < A moi, ma chère amie! »
s'écria-t-il. Catherine Evrard s'élança, vit Marat blême, immobile et la tête inclinée. Son sang avait rougi l'eau de la baignoire. « A la garde 1 » s'écria-t-elle. Un commissionnaire qui pliait des journaux accourut. Voyant Charlotte Corday debout Arrestation près de la fenêtre, il lui barra le passage, et, dans ^^ Charlotte sa fureur, lui lança une chaise à la tête. Un dentiste, locataire dans la maison, arriva, essaya d'arrêter le sang, qui coulait à flots. Il aida ensuite à
nw. tirer Marat de sa baignoire et à le mettre au lit; « où étant, il n'a plus remué, » déclara ce témoin. Le projet de Charlotte Corday était, ainsi qu'elle l'a dit elle-même dans son interrogatoire, de passer en Angleterre si elle n'eût pas été arrêtée. Mais déjà les voisins étaient accourus, la rue s'emplissait de monde, la garde nationale gardait les issues. « Comme j'étais vraiment de sang-froy (1 ), dit Charlotte Corday dans sa lettre à Barbaroux, je souffris des cris de quelques femmes. » Marat était aimé des dernières classes du peuple, dont il représentait les misères et les passions. Ces gens le regardaient comme leur véritable défenseur. Lorsqu'ils apprirent l'assassinat de Vami du peuple^ ils s'élancèrent pleins de douleur, de consternation et de rage vers sa demeure. Leur désespoir, à la vue du corps pâle et sanglant de Marat, se changea en fureur contre son assassin. Charlotte Corday, qu'on entraînait vers la rue où mugissait cette multitude, sentit son cœur faiblir. Guellard Du Mesnil, commissaire de police de la section du Théâtre-Français, et les administrateurs de police Marino et Louvet, survinrent. On fit rentrer Charlotte Corday. Le chirurgien des armées, Pelletan, exanûna la blessure de Marat. Le coup avait été porté avec tant de violence, que le fer, pénétrant sous la clavicule droite, avait traversé le poumon, atteint les caro-
(4) Nous conservons dans ces citations rortographe de Charlotte Corday.
tides. Les représentants du peuple Maure, Chabot, ma. Drouet et Legendre arrivèrent peu de temps après, Charlotte Corday, garrottée, fut fouillée. On trouva sur elle son acte de naissance , une adresse au peuple français, la gaîne du couteau dont elle avait frappé Marat, une aiguille et du fil, une montre en or, une clef, 50 fr. en argent et 120 en assignats. L'acte de naissance montrait assez quelle Nature de «es était la principale préoccupation de Charlotte Cor- ^^ commet3 day en commettant ce meurtre. i® meurtre.
Le commissaire de police l'interrogea. Elle avoua son le crime, déclara qu'elle avait voulu tuer Marat *° '"^®»'®pour empêcher la guerre civile. Elle affirma qu'elle n'avait point de complices et ne connaissait personne à Paris, où jamais elle n'était venue. Elle déclara qu'elle se serait évadée si elle avait pu. Legendre, prétendant l'avoir vue le matin chez lui, elle lui dit qu'il n'avait pas « d'assez grands moyens pour être le tyran de son pays. » Selon elle, Chabot avait « l'air d'un fou. > Chabot ayant pris la montre qu'on venait de lui ôter, elle dit avec un ton de raillerie étrange en un pareil moment : « J'avais cru que les capucins faisaient vœu de pauvreté. » Tandis qu'on la fouillait, Chabot aperçut un papier dans son sein : il avança vivement la main, croyant sans doute trouver une preuve écrite de la complicité des Girondins de Caen. Charlotte Corday, offensée, recula si violemment, que les cordons de sa robe se rompirent, et que sa poitrine s'offrit nue
«793. aux regards des assistants. Elle courba la tête, et on s'empressa de lui délier les mains pour qu'elle réparât le désordre de ses vêtements. Elle put aussi mettre des gants sous ses liens.
On la conduisit à l'Abbaye. Le peuple vociférait autour de la voiture. Charlotte Corday faiblit; mais les commissaires ayant fait signe à la foule obéissante de s'écarter, elle s'étonna de la discipline de ce peuple, qu'on lui avait dépeint sous des couleurs abominables. A l'Abbaye, elle resta gardée à vue par un gendarme. La nuit elle fut loquace, et eut quelque désordre dans les idées. Dans sa lettre à Barbaroux , qu'elle écrivit le lendemain , elle Légèreté dit, à propos de son séjour à l'Abbaye : « Je suis
de Charlotte x * J • i
Corday. ^^ ^® P®^^* mioux doBs ma prison ; les concierges sont les meilleurs gens possibles; on m'a donné des gendarmes pour me préserver de l'ennui. J'ai trouvé cela fort bien pour le jour et fort mal pour la nuit. Je me suis plainte de cette indécence ; le comité n'a pas jugé à propos d'y faire attention. Je crois que c'est de l'invention de Chabot : il n'y a qu'un capucin qui puisse avoir de ces idées. »
Cette lettre, datée < des prisons de l'Abbaye, dans la ci-devant chambre de Brissot, le second jour de la préparation de la paix, » offre la fidèle image de l'esprit et du caractère de Charlotte Corday. Parlant des voyageurs qui ont fait route avec elle et qu'elle soutint ne pas connaître pour leur éviter l'ennui d'une explication, elle dit : « Je sui-
coDtradictioDs.
vais en cela mon oracle Raynal, qui dit qu'on ne «m doit pas la vérité à ses tyA^ans. » Plus loin elle ajoute, à propos de sa victime : « On n'est guère content de n'avoir qu'une femme sans conséquence à offî*ir aux mânes de ce grand homme. Pardon, ô humains! Ce mot déshonore votre espèce. C'était mie bête féroce qui allait dévorer le reste de la France par le feu de la guerre civile; maintenant, vive la paix ! • Elle i^conte ensuite sa sinistre entrevue avec Marat, et, rappelant la menace qu'il avait articulée , de faire guillotiner les Girondins réfugiés à Caen : « Ce mot, dit--elle, décida de son sort. » Pourtant elle ajoute plus loin : « Je comp- se» tais, en partant de Caen, le sacrifier sur la cime de la Montagne. » La contradiction est flagrante. Elle ne l'est pas moins lorsqu'elle dit que son projet était de garder l'incognito, puisqu'elle eut soin d'emporter son acte de naissance. Il en est de même lorsqu'elle parle de mourir aussitôt après le meurtre de Marat; son projet, ainsi qu'elle l'avoue dans son interrogatoire, était de fuir et de gagner l'Angleterre. Elle se préoccupe de ce qu'on pourra trouver dans ses lettres. « S'il s'y trouvait, dit-eHe, quelque plaisanterie sur votre compte, je vous prje de me la passer ; je suivais la légèreté de mon caractère. » Et plus loin , elle complète ainsi l'esquisse de sa propre physionomie : « Une imagination vive, un cœur sensible, promettant une vie bien orageuse : je prie ceux qui me regretteraient de le considérer.
SAt* N^rii A-
(1 ik se réjouiront de me voir jouir du repos dans les Champs-Elysées, avec Brutus et quelques anciens. » Elle ajoute encore : « Je passe mon temps i écrire des chansons. » Elle donnait les couplets à mil voulait. Transférée à la Conciergerie, elle continua cette lettre sur le même ton railleur, se momiant de Fauchet, qu'on avait arrêté parce qu'on prétendait Tavoir vu avec elle dans une tribune de la Convention. « De quoi se mêle-t-il d'y conduire ^ femmes, dit-elle : comme député, il ne devait point être aux tribunes ; et comme évêque, il ne devait point être avec des femmes ; ainsi , c'est une petite correction. »
Elle écrivit ensuite à son père une lettre affec- ^,i^H«tu^ tueuse commençant par ces mots : « Pardonnez- ■^^- moi, mon cher papa, d avoir disposé de mon existence sans votre permission. » Elle s'applaudit de son crime, et prie son père de se réjouir de son sort. « La cause en est belle, » dit-elle. Après un baiser j^ sa sœur et à ses parents, elle termine ainsi : « N'oubliez pas ce vers de Corneille :
Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud.
C'est demain à huit heures qu'on me juge. — Ce
16 juillet. — CoRDAY. »
La comparution de mademoiselle Corday d'Ar- ^^rée^ mont devant le tribunal révolutionnaire eut en effet ^f0»0^' lieu le lendemain. L'accusée portait le costume des
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dames nonnandes, avec la coiffe vulgairement nom- im. mée battant-rœiL Elle avait vingt-cinq ans moins quinze jours. Sa beauté et son sang-froid firent impression sur le tribunal et sur le public. Le président lui ayant demandé si elle avait un défenseur, elle répondit qu'elle avait fait choix d'un ami que la crainte tenait sans doute éloigné. Cet ami était un député siégeant à la Montagne, Doulcet de Pontécoulant, neveu de la supérieure de l'abbaye de Caen. Charlotte Corday le traita de lâche, ignorant que sa requête ne lui avait pas été remise à temps. Le tribunal désigna pour avocat d'office le jeune Chauveau-Lagarde. La concubine de Marat fut d'abord entendue. Mais Charlotte Corday ne put entendre cette voix. « C'est moi qui l'ai tué, interrompit-elle. — Qui vous a engagé à commettre cet assassinat? — Ses crimes. — Qu'entendez-vous par ses crimes ? — Les malheurs dont il a été la cause depuis la Révolution. » Elle nia qu'elle eût des complices. Elle déclara pourtant que 30,000 insurgés allaient marcher de Caen sur Paris , quoiqu'elle eût avoué à son hôtesse qu'il n'y eut pas 30 volontaires le jour où l'on avait battu la générale à Caen. Elle dit que Barbaroux lui avait recommandé de n'être pas longtemps en route. On lui demanda à quoi s'occupaient à Caen les députés girondins. « Ils font des chansons, des proclamations, dit-elle, pour rappeler le peuple à l'union. — Qu'ont-ils dit , à Caen , pour excuser leur fuite ? — Ils ont dit
de Charlotte Corday.
I7M. qu'ils étaient vexés par les tribunes. » On lui deirreiigion luauda à qui elle se confessait, c Je n'avais point de confesseur, » répondit-elle. A propos du meurtre de Marat, elle dit : « J'ai tué un homme pour en sauver cent mille; c'était d'ailleurs un accapareur d'argent. On a arrêté, à Caen, un homme qui en achetait pour lui. » La vue du couteau qui avait servi à l'assassinat lui fit horreur. Elle détourna la tète en disant qu'elle le reconnaissait. « Ne vous êles-vous point essayée d'avance avant de porter le coup à Marat? » lui demanda-t-on. Elle répondit : « Non, j'ai frappé comme cela s'est trouvé : c'est un hazard. > A propos de Fauchet, sur le compte duquel on la questionna, elle dit « qu'elle trépignait en le voyant à Caen, parce que sa manière de penser ne convenait pas à une femme de son caractère. » Le président ajouta ensuite : « Comment avez-vous pu regarder Marat comme un monstre, lui qui ne vous a laissé introduire chez lui que par un acte d'humanité, parce que vous lui aviez écrit que vous étiez persécutée? — Que m'importe qu'il se montre humain envers moi, si c'est un monstre envers les autres. — Croyez-vous avoir tué tous les Marat? — Non certainement. »
Pendant le cours dos débats, un peintre commandant du second bataillon des Cordeliers, M. Hauer, s'occupant à dessiner son portrait, elle l'aperçut et Be tourna de façon à lui faciliter son travail. Le président et le jury, que sa beauté impressionnaient,
Défense
de Chariotte
Gorday
firent dire à Chauveau-Lagarde de plaider la folie.
Elle comprit de quoi il s'agissait et regarda son
ayocat de façon à lui faire sentir que ce moyen lui
déplaisait. « L'accusée, dit Chauveau-Lagarde,
ayooe avec sang-froid l'attentat qu'elle a commis ;
elle en avoue avec sang-froid la longue prémé- parchauveau-
ditation , elle en avoue les circonstances les plus
affreuses : en un mot elle avoue tout et ne cherche
pas même à se justifier. Voilà, citoyens jurés , sa
défense tout entière. » Il osa ajouter : « Ce calme et
cette abnégation, sublimes sous un rapport, ne sont
pas dans la nature; ils ne peuvent s'expliquer que
par l'exaltation du fanatisme politique qui lui a mis
le poignard à la main... Je m'en rapporte à votre
prudence. »
Elle entendit sans pâlir prononcer contre elle le verdict qui la condamnait à la peine de mort et à être conduite en chemise rouge au lieu du supplice. Elle remercia vivement Chauveau-Lagarde et lui témoigna son estime en lui léguant ses dettes de prison . De retour à la Conciergerie, elle dit au concierge : € M. Richard, j'espérais que nous déjeunerions ensemble; vous me pardonnerez de vous avoir manqué de parole » On lui proposa l'assistance d'un prêtre; elle refusa formellement. EUe-fit ensuite venir M. Hauer, le pria d'achever son portrait qu'elle voulait envoyer à sa famille et offrir au département du Calvados. Le bourreau rompit l'entretien et entra avec les ciseaux et la chemise rouge.
charlotte
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Atrocité d'un bourreau.
Apothéose de Marat.
« Voilà une toilette à laquelle je suis peu accoutumée, » dit-elle. Ne pouvant payer le peintre, elle prit des ciseaux , coupa une grande mèche de ses cheveux blonds et la lui offrit avec grâce. Vêtue de rouge et les cheveux épars, elle fut conduite au supplice à sept heures du soir, à la lueur des éclairs et du soleil couchant. « Ses mouvements, dit la Chronique de Paris^ avaient cet abandon voluptueux et décent qui est au-dessus de la beauté. » Dans la foule, les unsTadmiraient, les autres la regardaient avec rage. L'attitude de Charlotte Corday fut magnanime. Elle pâlit à peine au pied de Téchafaud ; le rouge lui revint quand on voulut lui découvrir les épaules. Elle se livra au bourreau et sa tête tomba. Un aide prit cette tête, la souffleta barbarement, lâchement, et comme le soleil couchant perçait alors les nuages, on crut voir la joue souffletée se colorer d'indignation. La multitude murmura, et le monstre qui venait d'insulter à la mort fut jeté en prison.
La mort de Charlotte Corday engendra chez quelques individus une exaltation extraordinaire. André Chenier glorifia en vers pompeux cette femme qui allait devenir la muse de l'assassinat. Le député de Mayence, Adam Lux, qui l'avait rencontrée sur le chemin de l'échafaud, voulait qu'on lui élevât une statue avec cette inscription : <i Plus grande que Brutus. » Tandis que les uns déifiaient Charlotte Corday, les autres élevaient des autels au cœur du hideux Marat. Plusieurs sections vinrent le pleurer
à la barre de la Convention. A défaut de son corps ^tw. lépreux, qui eût fait horreiu», on étala sa chemise sanglante qui fit sur ses partisans l'effet du drapeau mis dans le cirque devant les yeux du taureau . D'un Le tableau de coup de pinceau sinistre et terrible de réalité, David ^^^' peignit Marat mort dans sa baignoire sanglante. Le cadavre embaumé et sans cesse couvert de fleurs par des femmes éplorées fut exposé, mais couvert, dans l'église des Cordeliers, et l'orateur des sections s'écria : « Il est mort l'Ami du Peuple!... il est mort assassiné ! ... ne prononçons point son éloge sur ses restes inanimés. Son éloge, c'est sa conduite, ses écrits, sa plaie saignante, et sa mort. . . Citoyennes, jetez des fleurs sur le corps pâle de Marat : il fut notre ami; il fut l'ami du Peuple ; c'est pour le Peuple qu'il a vécu, c'est pour le Peuple qu'il est mort. » Le cœur de Marat fut suspendu aux Cordeliers dans une urne d'or. On invoqua simultanément le cœur de Marat et le cœur de Jésus. La Convention, qui l'avait tant de fois couvert d'ignominie, assista en corps à ses funérailles. On lui éleva des arcs de triomphe. Son buste, placé à la Commune et à la Convention, fut répandu à profusion. On célébra sa mémoire en vers et on réclama pour lui les honneurs du Panthéon où ses restes remplacèrent en effet peu de temps après ceux de Mirabeau. En Enterrement de attendant, il fut enseveli avec une pompe extraor- *'*^^^*** dinaire et à la lueur des torches dans le jardin des descordeiien,. Cordeliers. « Le corps de Marat, dit le Journal de la
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4793. Montagne, a été déposé sous les arbres, dont les feuilles légèrement agitées réfléchissaient et multipliaient une lumière douce et tendre. »
Charlotte Corday et Marat avaient tous les deux placé leur foi dans la vertu de la mort, et tous deux périrent misérablement, ne laissant derrière eux que des semences de mort. Ces deux monstres, l'homme d'Etat de Téchafaud et du massacre des prisons et la vierge-assassin, n'ont recueilli que l'immortalité du sang. Ni l'un ni l'autre ne sauvèrent la République, ni même leur parti. Après la mort de Marat la Convention redoubla de rigueur contre les Girondins factieux. « Le poignard des assassins est levé sur nos têtes, s'écria Couthon; doublons, s'il est possible, notre existence politique : il nous reste l'éducation publique à décréter, des lois populaires à faire; alors nous aurons assez vécu (1). » Marat vivant, connu, défini, imposait Le parti des eucorc Certaines limites à la terreur. Dès qu'il fut mort le parti des enragés releva la tête, exploita les sentiments vindicatifs que l'assassinat commis par Charlotte Corday excitait dans le peuple. Jacques Roux et Leclerc publièrent un journal intitulé r Ombre de Marat. Hébert, l'ignoble et vénal auteur du Pire Duchesne^ devint une des puissances du jour.
L'assassinat de Marat porta le dernier coup au parti girondin. Dans une perquisition qui fut faite
(\) Séance de la Convention du ^15 juillet 1793.
enragés.
chez Duperret on trouva une protestation de soixante-treize députés de la droite contre le 2 juin. Déclarés suspects ils furent décrétés d'arrestation. Vergniaud, gardé à vue chez lui dans Paris, fut mis en prison. Les revers que la République essuya d'ailleurs au dehors et au dedans, pendant le mois de jiiillet 1 793, achevèrent de pousser la Convention h ces mesures extrêmes qui révoltent les sentiments humains, mais qui sauvèrent la patrie.
Le péril était partout à la fois. La France, comme un navire qui va sombrer, penchait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. La crise eut lieu d'abord dans l'ouest ; on crut ensuite que la France allait périr par Lyon et le Midi ; puis ce fut par les frontières de l'Est et du Nord.
On a précédemment exposé l'organisation de l'insurrection vendéenne en trois corps d'armée. Vers le milieu de l'année 1793^ cette insurrection prit des proportions plus vastes. Elle essaya de constituer un Etat dans l'Etat et négocia avec l'étranger. Après avoir évacué Fontenay, les Vendéens constituèrent d'abord un conseil supérieur chargé de l'examen et de la solution des affaires judiciaires et administratives. Le conseil se composa d'un curé intrigant qui se fit passer pour évêque I d'Agra, le curé Bemier; du vicaire-général Brin et du bénédictin Jagault. Le faux évêque d'Agra présida le conseil qui eut son siège à Ghâtillon. Les curés allaient ainsi se trouver soumis à la juridiction de
Arrestation des Girondins.
Organisation judiciaire et
administrative de
l'insurrection vendéenne.
Les Vendéens |font appel à l'étranger.
ce pseudo-prélat ; ils en furent prévenus et incités à s'y soumettre sous peine d'arrestation.
Les incidents de l'insurrection vendéenne demanderaient un récit de plusieurs volumes. On ne peut ici qu'en indiquer la marche générale, l'esprit, les tendances, et déterminer son importance dans l'ensemble des événements où s'agitaient les destinées de la France. Les chefs de l'insurrection ne se croyaient pas assez forts pour rétablir le trône sans le secours d'une intervention étrangère. Comme les émigrés, ils commirent ce crime d'appeler l'étranger contre leur patrie. En avril, d'Elbée et Sapinâud demandèrent de la poudre et des troupes de ligne à l'Angleterre, et ils décidèrent qu'on enverrait demander du secours en Espagne. M. Pitt expédia de l'argent et de faux assignats. 11 ne voulait point envoyer d'hommes sans garantie. Or, la garantie qu'il lui fallait, c'était un port. Est-ce le motif qui détermina les chefs vendéens à se rapprocher de la mer ? On ne peut l'affirmer. Toujours est-il qu'après quelques débats entre eux, d'Elbée, Lescure et Bonchamp suivirent la Loire , se dirigeant sur >Nantes. Nantes, c'était au milieu des circonstances qui faisaient naître l'agitation girondine, la clef de Paris et de la France. Nantes, aux mains de l'insurrection vendéenne, enflammait la Bretagne et la Normandie, et liait les opérations de la contre-révolution à celles des armées étrangères devant Dunkerque et nos frontières du Nord. La Gironde et le
Midi royaliste qui attendait les Piémoutais et marchait au secours de Lyon, en devaient recevoir un incalculable élan. Nantes ouvert aux Anglais et aux bandes vendéennes, dans un moment où Custine laissait nos frontières du Rhin dans une situation si déplorable, n'était-ce pas la révélation soudaine d'un irréparable malheur? Paris et la Convention, enveloppés dans ce cercle de feu, n'avaient plus qu'à s'ensevelir sous les ruines de la France et à mourir pour la liberté qu'ils n'avaient pu sauver.
Le Comité de Salut public n'ignorait pas la situation désespérée de l'Ouest. Il la dissimulait à la Convention, n'osant attaquer l'administration de la guerre, cause du mal . L'effort du Comité se borna à Le^ généraux opposer trois légions sous le commandement de Westermann, de Canclaux et de Biron. Le dantoniste Westermann était bien l'homme d'une telle guerre ; mais le marquis de Canclaux, général de l'ancien régime, honnête homme et bon soldat, était fort soucieux de compromettre sa réputation. Quant à Biron, duc de Lauzun, que des mécomptes d'ambition avaient jeté du parti de la Cour dans celui du duc d'Orléans, c'était un brave roué et un assez médiocre soldat. Etrange général d'une république comme celle de 1 793 , il menait de front les aventures galantes et les affaires de la guerre, conservant son élégance et ses habitudes d'homme de Cour, « se moquant bien d'être pendu, » disait-il, quand on lui parlait de dénonciation. Sur neuf
de la
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Les cfae<s Tendéens connaissaient la Êûblesse de notre situation dans ses moindres détails. Forts de leur organisation nouTcUe, ils s'étaient emparés de Cholet, Vihiers. G>ron, Vezins, Coocourson, Doué, et se trouvèrent bientôt en vue de Saumur. L'armée vendéenne coupa les communications entre
Le» lac» Ai
Thouars et Saumur, se diyisa eo deux corps à Mon- %Tn. treuil. L'un fit face à Thouars ; l'autre se porta sur Saumur. Le général Simon qui occupait Thouars avec six mille hommes, lança une partie de ses troupes au secours de Saumur. Elles furoit culbutées par quinze mille Vendéens et laissèrent deux canons et neufs cents prisonniers. € ViTc le roi ! * s'écrient les Vendéens, et d'un élan impétueux ils fondent sur Saumur. Fleuriot, Stofflet, Desessarts se dirigent vers le château; Lescure marche au pont Fouchard ; Larochejacquelin suit Auaqœ et la rivière, arrive devant le camp républicain des ^"^^ prairies de Varin, jette son chapeau par-dessus les inmg^. retranchements en s'écriant : «• Qui va me le chercher ? » et s'élance le premier jusque dans la ville. Nos troupes avaient fui après une lutte acharnée, emportées par les cris de terreur que poussaient les traîtres des corps francs de la Commune. Il y avait pourtant là des hommes de guerre dont le nom illustra depuis nos fastes militaires : Menou; le représentant Bourbotte qu'on nomma l'Achille de la Vendée; Berthier, le futur chef d'état-major de Napoléon ; Marceau, jeune oflBcier encore obscur qui sauva Bourbotte en lui donnant son cheval. Un dernier effort fut tenté par le général Coustard, à l'aide de quelques troupes fraîches. Il essaya de reprendre la ville ; mais il tenta vainement de forcer le pont. Saumur resta aux insurgés. Les républicains perdirent deux mille morts, huit mille prisonniers
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n«3 et quarante-deux pièces de canon ; Santerre sau\a la caisse du district.
Après la prise de Saumur, les Vendéens complétèrent leur organisation et leurs approvisionne- Lescure meuts. Lcscurc négocia avec Charette qui guerconœrtenTteura ^^J^^^ ^^^^ ^* indépendant et venait de s'emparer mouvements, de Machccoul. Il fut couvenu qu'il combinerait ses mouvements avec l'armée d'Anjou et du haut Poitou et attaquerait Nantes par la rive gauche de la Loire, en même temps que la grande armée attaquerait par la rive droite. Les brigands de Charette, accoutumés au pillage, emportèrent des sacs, se promettant de la prise de Nantes un ample et riche butin.
Les républicains avaient obtenu quelques succès partiels à Parthenay et à Luçon, mais la valeur qu'y déploya Westermann ne fit que prolonger l'erreur de la Convention. Ces combats eurent lieu trop loin de Nantes pour intimider les Vendéens et rassurer les patriotes. Ces énormes bandes s'avancèrent donc dans la direction d'Ancenis, semant devant elles la terreur et ranimant les passions Marche Toyalistcs. Lcs populatious de l'Ouest fuyaient desbrigandssur ^^^^^^^ ^^^ masscs ct rcfluaieut dans Nantes
Nantes.
qui devint le refuge hospitalier de toutes ces misères.
La situation de cette ville, dont le salut de la France allait dépendre, était détestable. On n'avait rien fait pour cette noble cité dont on ne connais-
sait pas même l'esprit. A ses appels désespérés, il 1793. ne fut répondu que par des secours insignifiants. Les Hébertistes, maîtres du ministère de la guerre Ronwn par la mollesse de Robespierre et du Comité de Salut g^^^^^t^ public, avaient inondé l'Ouest, y semant le désordre, dans rouesi le mensonge, la débauche. Ils violèrent dans les bras de sa mère la fille du maire de Saumur. Toutes deux moururent de désespoir. Un misérable, affublé du titre de général-ministre, escorté d'un état-major sorti des clubs et des estaminets de Paris, l'inepte Ronsin, avait paradé à Nantes et laissé du pouvoir central la plus déplorable idée. Nantes vécut donc d'eUe-même et ne put compter que siur elle-même. Elle avait quelques chefs militaires peu favorables aux Montagnards : le marquis de Canclaux, Be) sser, qui commandait la ville, tête légère, brave soldat; Coustard, militaire d'une audace et d'un % courage que rien n'étonnait. Le maire de la ville, Baco, était un homme d'une énergie violente, un hercule en cheveux blancs, aux allures héroïques. Les représentants du peuple en mission à Nantes étaient Merlin (de Douai) et Gillet. Le premier, montagnard souple et fin, mais sans énergie et sans audace, n'était pas en situation. Deux clubs, l'un révolutionnaire ardent, l'autre modéré, se partageaient fort inégalement l'opinion. Nantes inclinait vers la Gironde, et c'est là précisément ce qui ailleurs eût compliqué le péril. Les Nantais, avec ^admirable esprit français, oublièrent leurs dis-
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1793. cordes et s'unirent pour sauver en même temps o^wfeTi!^ leur ville et la patrie. La sommation de l'ennemi dbcordespooria anîva le 27 juin. Canclaux fut d'avis de se replier 00^!^. ®"^ Rennes. Mais Baco, Beysser et Coustard jurèrent de défendre la ville.
Attaque L'armée vendéenne, forte d'environ 60,000 hom-
Y^éf^^ mes, enveloppa Nantes dans la soirée du 28 juin. catholique- Leg Nautais, attentifs, aperçurent dans les ténèbres
royale.
des sillons lumineux pareils à des fusées, et l'on entendit au milieu du silence de la nuit des mugissements qui semblaient poussés par des troupeaux de bœufs. Faute de tambours, les brigands soufflaient dans des cornes. Les cantiques de l'armée catholique-royale se mêlaient à ces bruits rauques et sauvages, et au lieu de s'appeler par régiments, chaque groupe se formait en criant le nom de sa • paroisse.
Le découragement était grand dans la ville de Nantes à l'aspect de ces masses barbares. Les pillards de Charette dansaient à la lueur des feux de bivouac et tiraient à boulets rouges sur la ville. Nantes était bien protégée du côté de la Sèvre et de ^ la Loire, mais facile à attaquer du côté de TErdre. La terreur qu'inspirait Charette poussa la population aux ponts de la Sèvre et de la Loire. La ville se trouva dégarnie sur l'autre rive et à la merci de Héroïsme l'arméc d'Anjou et de Poitou. Un des chefs du club du ferblantier révolutionuairc, le ferblantier Meuris, qui fut le Léonidas de Nantes , se jeta dans Nort , devant
TErdre, avec cinq cents hommes et deux pièces i7i>3. de canon. Il arrêta pendant quatorze heures la tête de l'armée vendéenne. De cinq cents qu'ils étaient, ces braves restèrent quarante-deux. Meuris les ramena couverts de sang et drapeau en tête dans Nantes, à qui ces quatorze heures de répit permirent de se mettre en défense. Ce patriote obscur avait peut-être sauvé la France. Le conseil municipal vota pour récompense à Meuris et à ces quarante-deux braves qui survécurent, des bas et des souliers. L'attaque ne put commencer qu'à dix heures. L'eflfort le plus ardent eut lieu sur la route de Remies, où combattait le généralissime Catheiineau. Nos canonniers lui tuèrent deux chevaux sous lui. 11 prit alors une poignée d'hommes du Pin-en-Mauges, ses compagnons de village, et tandis que l'attaque continuait il se glissa de jardin en jardin jusque dans la ville. La croyant prise, il se mit à genoux sur la place de Viarmes, tira son chapelet et remercia Dieu. Son panache blanc frappa les regards d'un cordonnier qui faisait sentinelle du haut 'de sa mansarde; le patriote tira et logea une balle catheuneau est dans la poitrine du généralissime vendéen . Les bri- ^*®^ ^ ^^^^' gamds désespérés emportèrent dans leurs bras leur chef sanglant. Il sembla que toute l'armée royaliste fût frappée dans la personne tie ce héros, en qui réâdait l'esprit de l'insurrection vendéenne dans ce qu'elle «ut de plus pur et de plus désintéressé. Le prolétaire Cathelineau représentait cette chevalerie
Retraite des Vendéens.
Progrès de la
contrerévolution à Lyon.
rustique qui donna sa vie pour sa foi politique et religieuse, et ennoblit une cause que tgint d'autres, placés au premier rang par la naissance et la fortune, avilissaient depuis un siècle. Le soir, l'armée vendéenne battit en retraite. Nantes illumina et fêta la victoire. Charette, qui n'avait pas été prévenu de la retraite, tira encore quelques coups de canon et dansa aux feux des bivouacs. L'armée d'Anjou et de Poitou se replia sur Ancenis et nomma d'Elbée en remplacement de Cathelineau. Mais cette fois ce fut le conseil et non l'armée qui nomma le généralissime. Les grands jours héroïques, populaires et naïfs de l'insurrection vendéenne étaient finis.
Nantes n'était pas encore à l'abri du danger, que la situation de Lyon devint formidable. Jamais gouvernement ne se trouva aux prises avec une telle accumulation de périls et de difficultés. L'on ne saurait s'empêcher d'admirer la force d'âme des hommes chargés à cette époque des affaires publiques. Au milieu de tant de complications et de revers, ils ne désespérèrent point du salut de la France. On a vu que Lyon, à l'exemple de la Bretagne et de la Vendée, avait, le 29 juin, levé l'étendard de l'insurrection. Les Girondins furent les auteurs du mouvement, mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir que le pouvoir leur glissait des mains pour tomber dans celles des royalistes, auxquels ils avaient servi d'instruments. Les nobles et les prêtres de Lyon entretenaient depuis 1790 des relations avec la cour de
Turin, premier centre de Témigration. Il en résulta nw. qu'à Lyon , comme en Normandie avec Puisaye et ^ 7^"^^^**° Wimpfen, Tinsurrection commencée par les Giron- de girondine dins dé\ia de son but. Le parti girondin avait arrêté J^^l, les chefs des Jacobins et de la municipalité. Un d'eux, nommé Sauteihouche, fut traduit en police correctionnelle pour s'être présenté un sabre nu à la main en percevant l'emprunt forcé. Le tribunal acquitta Sautemouche. Mais en sortant il fut assailli par un groupe de contre-révolutionnaires, lapidé, haché de coups de sabre, traîné dans les rues, jeté dans le Rhône. Cet assassinat ne laissait que trop pressentir le sort prochainement réservé aux officiers municipaux.
Parmi ces derniers figurait un personnage étrange Arrestation de nommé Chalier. Il exerçait à Lyon la même influence sur la multitude que Marat sur le bas peuple de Paris. C'était un Piémontais d'une exaltation extraordinaire. Il avait d'abord voulu se faire prêtre, puis instituteur, et réussit mieux dans le commerce, où il s'enrichit promptement. Lorsque la Révolution éclata, il se jeta dans l'extrême, ou plutôt dans l'inconnu. Rêveur exalté, à la fois tendre et furieux, utopiste, dévoré d'une soif de justice surhumaine, tourmenté par les démons de la haine et de l'amour, prophétique, mystique, ténébreux, grotesque et quelquefois sublime, Chalier avait connu Marat et Fauchet. Ce contact avait donné à ses facultés un branle terrible et voisin du délire. 11 embrassa la
Chalier.
Son portrait.
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1793. Montagne, a été déposé sous les arbres, dont les feuilles légèrement agitées réfléchissaient et multipliaient une lumière douce et tendre. »
Charlotte Corday et Marat avaient tous les deux placé leur foi dans la vertu de la mort, et tous deux périrent misérablement, ne laissant derrière eux que des semences de mort. Ces deux monstres, rhomme d'Etat de Téchafaud et du massacre des prisons et la vierge-assassin, n'ont recueilli que rimmortalité du sang. Ni l'un ni l'autre ne sauvèrent la République, ni même leur parti. Après la mort de Marat la Convention redoubla de rigueur contre les Girondins factieux. « Le poignard des assassins est levé sur nos têtes, s'écria Couthon; doublons, s'il est possible, notre existence politique : il nous reste l'éducation publique à décréter, des lois populaires à faire; alors nous aurons assez vécu (1). » Marat vivant, connu, défini, imposait Le parti des eucorc Certaines limites à la terreur. Dès qu'il fut mort le parti des enragés releva la tête, exploita les sentiments vindicatifs que l'assassinat commis par Charlotte Corday excitait dans le peuple. Jacques Roux et Leclerc publièrent un journal intitulé r Ombre de Marat. Hébert, l'ignoble et vénal auteur du Pire Duchesne^ devint une des puissances du jour.
L'assassinat de Marat porta le dernier coup au parti girondin. Dans une perquisition qui fut faite
(4) Séance de la Convention du ^5 juillet 4793.
enrages.
chez Duperret on trouva une protestation de soixante-treize députés de la droite contre le 2 juin. Déclarés suspects ils furent décrétés d'arrestation. Vergniaud, gardé à vue chez lui dans Paris, fut mis en prison. Les revers que la République essuya d'ailleurs au dehors et au dedans, pendant le mois de juillet 1 793, achevèrent de pousser la Convention ^ ces mesures extrêmes qui révoltent les sentiments humains, mais qui sauvèrent la patrie.
Le péril était partout à la fois. La France, comme un navire qui va sombrer, penchait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. La crise eut lieu d'abord dans l'ouest ; on crut ensuite que la France allait périr par Lyon et le Midi ; puis ce fut par les frontières de l'Est et du Nord.
On a précédemment exposé l'organisation de l'insurrection vendéenne en trois corps d'armée. Vers le milieu de l'année 1793^ cette insurrection prit des proportions plus vastes. Elle essaya de constituer un Etat dans l'Etat et négocia avec l'étranger. Après avoir évacué Fontenay, les Vendéens constituèrent d'abord un conseil supérieur chargé de l'examen et de la solution des affaires judiciaires et administratives. Le conseil se composa d'un curé intrigant qui se fit passer pour évêque d'Agra, le curé Bemier; du vicaire-général Brin et du bénédictin Jagault. Le faux évêque d'Agra présida le conseil qui eutsonsiége àChâtillon. Les curés allaient ainsi se trouver soumis à la juridiction de
Arrestation des Girondins.
Organisation judiciaire et
adoiinistrative de
l'insurrection vendéenne.
lies Vendéens |font appel à l'étranger.
ce pseudo-prélat ; ils en furent prévenus et invités à s'y soumettre sous peine d'arrestation.
Les incidents de l'insurrection vendéenne demanderaient un récit de plusieurs volumes. On ne peut ici qu'en indiquer la marche générale, l'esprit, les tendances, et déterminer son importance dans l'ensemble des événements où s'agitaient les destinées de la France. Les chefs de l'insurrection ne se croyaient pas assez forts pour rétablir le trône sans le secours d'une intervention étrangère. Comme les émigrés, ils commirent ce crime d'appeler l'étranger contre leur patrie. En avril, d'Elbée et Sapinaud demandèrent de la poudre et des troupes de ligne à l'Angleterre, et ils décidèrent qu'on enverrait demander du secours en Espagne. M. Pitt expédia de l'argent et de faux assignats. Il ne voulait point envoyer d'hommes sans garantie. Or, la garantie qu'il lui fallait, c'était un port. Est-ce le motif qui détermina les chefs vendéens à se rapprocher de la mer ? On ne peut l'affirmer. Toujours est-il qu'après quelques débats entre eux , d'Elbée, Lescure et Bonchamp suivirent la Loire , se dirigeant sur >Nantes. Nantes, c'était au milieu des circonstances qui faisaient naître l'agitation girondine, la clef de Paris et de la France. Nantes, aux mains de l'insurrection vendéenne, enflammait la Bretagne et la Normandie, et liait les opérations de la contre-révolution à celles des armées étrangères devant Dunkerque et nos frontières du Nord. La Gironde et le
Midi royaliste qui attendait les Piémoutais et marchait au secours de Lyon, en devaient recevoir un incalculable élan. Nantes ouvert aux Anglais et aux bandes vendéennes, dans un moment où Custine laissait nos frontières du Rhin dans une situation si déplorable, n'était-ce pas la révélation soudaine d*un irréparable malheur? Paris et la Convention, enveloppés dans ce cercle de feu, n'avaient plus qu'à s'ensevelir sous les ruines de la France et à mourir pour la liberté qu'ils n'avaient pu sauver.
Le Comité de Salut public n'ignorait pas la situation désespérée de l'Ouest. Il la dissimulait à la Convention, n'osant attaquer l'administration de la guerre, cause du mal. L'effort du Comité se borna à Len généraux opposer trois légions sous le commandement de Westermann, de Canclaux et de Biron. Le dantoniste Westermann était bien l'homme d'une telle guerre ; mais le marquis de Canclaux, général de l'ancien régime, honnête homme et bon soldat, était fort soucieux de compromettre sa réputation. Quant à Biron, duc de Lauzun, que des mécomptes d'ambition avaient jeté du parti de la Cour dans cekii du duc d'Orléans, c'était un brave roué et un assez médiocre soldat. Etrange général d'une république comme celle de 1 793 , il menait de front les aventures galantes et les affaires de la guerre, conservant son élégance et ses habitudes d'homme de Cour, « se moquant bien d'être pendu, » disait-il, quand on lui parlait de dénonciation. Sur neuf
de la
République
dans POuest.
im. mille hommes qu'il commandait à Niort^ trois mille à peine étaient dans des conditions de combat. Cn ancien ouvrier orfeYie, Rossignol, ensuite officier aux gardes, bel homme, esprit borné, adoré des clubs, fut mis en avant pour couvrir les intrigues de Ronsin et des flébertistes.
L'ensemble des forces fut divisé en deux armées ; celle des cdtes de la Rochelle, qui embrassait Tespace compris entre lembouchure de la Loire , et celle de la Gironde, dont Biron fut le général en chef; celle des côtes de Brest, s'étendant de Nantes à Saint-Malo et commandée par le général Canclaux. Des représentants du peuple en mission suivaient de Tours, de Fontenay , deSaumur, de Niort, des Sables et de Nantes les opérations militaires ; mais ils reflétaient les opinions qui divisaient l'Assemblée et ne s'accordaient pas. Le désordre était encore augmenté par une compagnie franche recrutée à prix d'argent par la commune de Paris et dont on désignait dérisoirement les soldats sous le Les héros de Dom de héros de cinq cents livres. Ils étaient les ciDqcentsuyres. premiers à crier sauve qui peut et à semer partout la méfiance, la discorde et rinsubordination.
Les chefs vendéens connaissaient la faiblesse de notre situation dans ses moindres détails. Forts de leur organisation nouvelle, ils s'étaient emparés de Cholet, Vihiers, Coron, Vezins, Concourson, Doué, et se trouvèrent bientôt en vue de Saumur. L'armée vendéenne coupa les communications entre
Thouars et Saumur, se divisa en deux corps à Mon- 1793. treuil. L'un fit face à Thouars ; Tautre se porta sur Saumur. Le général Simon qui occupait Tliouars avec six mille hommes, lança une partie de ses troupes au secours de Saumur. Elles furent culbutées par quinze mille Vendéens et laissèrent deux canons et neufs cents prisonniers. « Vive le roi ! > s'écrient les Vendéens, et d'un élan impétueux ils fondent sur Saumur. Fleuriot, Stofflet, Desessarts se dirigent vers le château; Lescure marche au pont Fouchard; Larochejacquelin suit Atiaqueet la rivière, arrive devant le camp républicain des p^^e de saumur prairies de Varin, jette son chapeau par-dessus les insurgés. retranchements en s'écriant : <« Qui va me le chercher ? » et s'élance le premier jusque dans la ville. Nos troupes avaient fui après une lutte acharnée, emportées par les cris de terreur que poussaient les traîtres des corps francs de la Commune. 11 y avait pourtant là des hommes de guerre dont le nom illustra depuis nos fastes militaires : Menou; le représentant Bourbotte qu'on nomma l'Achille de la Vendée; Berthier, le futur chef d'état-major de Napoléon ; Marceau, jeune officier encore obscur qui sauva Bourbotte en lui donnant son cheval. Un dernier effort fut tenté par le général Coustard, à l'aide de quelques troupes fraîches. Il essaya de reprendre la ville; mais il tenta vainement de forcer le pont. Saumur resta aux insurgés. Les républicains perdirent deux mille morts, huit mille prisonniers
1793 et quarante-deux pièces de canon ; Santerre sau\a la caisse du district.
Après la prise de Saumur, les Vendéens complétèrent leur organisation et leurs approvisionne- Lescure mcuts. Lcscurc négocia avec Charette qui gueretcharette p^yj^jj ^q^\ q^ indépendant et venait de s'emparer
concertent leurs J r r
mouvements, de Machccoul. Il fut conveuu qu'il combinerait ses mouvements avec l'armée d'Anjou et du haut Poitou et attaquerait Nantes par la rive gauche de la Loire, en même temps que la grande armée attaquerait par la rive droite. Les brigands de Charette, accoutumés au pillage, emportèrent des sacs, se promettant de la prise de Nantes un ample et riche butin.
Les républicains avaient obtenu quelques succès partiels à Parthenay et à Luçon, mais la valeur qu'y déploya Westermann ne fit que prolonger l'erreur de la Convention. Ces combats eurent lieu trop loin de Nantes pour intimider les Vendéens et rassurer les patriotes. Ces énormes bandes s'avancèrent donc dans la direction d'Ancenis, semant devant elles la terreur et ranimant les passions Marche royalistcs. Les populations de l'Ouest fuyaient desbrigandssur ^^yg^^^ ces masscs ct rcfluaicnt dans Nantes
Nantes.
qui devint le refuge hospitalier de toutes ces misères.
La situation de cette ville, dont le salut de la France allait dépendre, était détestable. On n'avait rien fait pour cette noble cité dont on ne connais-
sait pas même Tesprit. A ses appels désespérés, il 1793. ne fut répondu que par des secours insignifiants. Les Hébertistes, maîtres du ministère de la guerre romui par la mollesse de Robespierre et du Comité de Salut ^é^^^tiltes public, avaient inondé TOuest , y semant le désordre, ^aos rouesi le mensonge, la débauche. Ils violèrent dans les bras de sa mère la fille du maire de Saumur. Toutes deux moururent de désespoir. Un misérable, affublé du titre de général-ministre, escorté d'un état-major sorti des clubs et des estaminets de Paris, Tinepte Ronsin, avait paradé à Nantes et laissé du pouvoir central la plus déplorable idée. Nantes vécut donc d'eUe-mème et ne put compter que siu» elle-même. Elle avait quelques chefs militaires peu favorables aux Montagnards : le marquis de Canclaux, Beysser, qui commandait la ville, tête légère, brave soldat; Coustard, militaire d'une audace et d'un % courage que rien n'étonnait. Le maire de la ville, Baco, était un homme d'une énergie violente, un hercule en cheveux blancs, aux allures héroïques. Les représentants du peuple en mission à Nantes étaient Merlin (de Douai) et Gillet. Le premier, montagnard souple et fin, mais sans énergie et sans audace, n'était pas en situation. Deux clubs, l'un révolutionnaire ardent, lautre modéré, se partageaient fort inégalement l'opinion. Nantes inclinait vers la Gironde, et c'est là précisément ce qui ailleurs eût compliqué le péril. Les Nantais, avec un admirable esprit français, oublièrent leurs dis-
1793. cordes et s'unirent pour sauver en même temps
ouwiluerrs ^^^^^ ^^^^® ^^ ^^ Patrie . La sommation de Tennemi
discordes pour la arriva le 27 juin. Canclaux fut d'avis de se replier
cormule. ^^^ Rennes. Mais Baco, Beysser et Coustard jurèrent de défendre la ville.
Attaque L'armée vendéenne, forte d'environ 60,000 hom-
^ urZ^^^ ïï^^s, enveloppa Nantes dans la soirée du 28 juin.
catholique- Lgg Nantais, attentifs, aperçurent dans les ténèbres
royale.
des sillons lumineux pareils à des fusées, et Ton entendit au milieu du silence de la nuit des mugissements qui semblaient poussés par des troupeaux de bœufs. Faute de tambours, les brigands soufiElaient dans des cornes. Les cantiques de l'armée catholique-royale se mêlaient à ces bruits rauques et sauvages, et au lieu de s'appeler par régiments, chaque groupe se formait en criant le nom de sa t paroisse.
Le découragement était grand dans la ville de Nantes à l'aspect de ces masses barbares. Les pillards de Charette dansaient à la lueur des feux de bivouac et tiraient à boulets rouges sur la ville. Nantes était bien protégée du côté de la Sèvre et de la Loire, mais facile à attaquer du côté de l'Erdre. La terreur qu'inspirait Charette poussa la population aux ponts de la Sèvre et de la Loire. La ville se trouva dégarnie sur l'autre rive et à la merci de Héroïsme l'arméc d'Anjou et de Poitou. Un des chefs du club du ferblantier révolutiounairc, Ic ferblantier Meuris, qui fut le Léonidas de Nantes , se jeta dans Nort , devant
TErdre, avec cinq cents hommes et deux pièces mn. de canon. 11 arrêta pendant quatorze heures la tête de l'armée vendéenne. De cinq cents qu'ils étaient, ces braves restèrent quarante-deux. Meuris les ramena couverts de sang et drapeau en tête dans Nantes, à qui ces quatorze heures de répit permirent de se mettre en défense. Ce patriote obscur avait peut-être sauvé la France. Le conseil municipal vota pour récompense à Meuris et à ces quarante-deux braves qui survécurent, des bas et des souliers. L'attaque ne put commencer qu'à dix heures. L'efifort le plus ardent eut lieu sur la route de Rennes, où combattait le généralissime Cathelineau. Nos canonniers lui tuèrent deux chevaux sous lui. Il prit alors une poignée d'hommes du Pin-en-Mauges, ses compagnons de village, et tandis que l'attaque continuait il se glissa de jardin en jardin jusque dans la ville. La croyant prise, il se mit à genoux sur la place de Viannes, tira son chapelet et remercia Dieu. Son panache blanc frappa les regards d'un cordonnier qui faisait sentinelle du haut *de sa mansarde; le patriote tira et logea une balle cathcuneau est dans la poitrine du généralissime vendéen . Les bri- ^^^^ ^ ^^^' gands désespérés emportèi'eht dans leurs bras leur chef sanglant. Il sembla que toute l'armée royaliste fût frappée dans la personne de ce héros, en qui résidait l'esprit de l'insurrection vendéenne dans ce qu'elle «ut de plus pur et de plus désintéressé. Le prolétaire Cathelineau représentait cette chevalerie
dei Vendéens.
Progrèë do la
contrerévolution & Lyon.
rustique qui donna sa vie pour sa foi politique et religieuse, et ennoblit une cause que tant d'autres, placés au premier rang par la naissance et la fortune, avilissaient depuis un siècle. Le soir, l'armée vendéenne battit en retraite. Nantes illumina et fêta la victoire. Charette, qui n'avait pas été prévenu de la retraite, tira encore quelques coups de canon et dansa aux feux des bivouacs. L'armée d'Anjou et de Poitou se replia sur Ancenis et nomma d'Elbée en remplacement de Cathelineau. Mais cette fois ce fut le conseil et non T armée qui nomma le généralissime. Les grands jours héroïques, populaires et naïfs de l'insurrection vendéenne étaient finis.
Nantes n'était pas encore à l'abri du danger, que la situation de Lyon devint formidable. Jamais gouvernement ne se trouva aux prises avec une telle accumulation de périls et de difficultés. L'on ne saurait s'empêcher d'admirer la force d'âme des hommes chargés à cette époque des affaires publiques. Au milieu de tant de complications et de revers, ils ne désespérèrent point du salut de la France. On a vu que Lyon, à l'exemple de la Bretagne et de la Vendée, avait, le 29 juin, levé l'étendard de l'insurrection. Les Girondins furent les auteurs du mouvement, mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir que le pouvoir leur glissait des mains pour tomber dans celles des royalistes, auxquels ils avaient servi d'instruments. Les nobles et les prêtres de Lyon entretenaient depuis 1790 des relations avec la cour de
Turin, premier centre de l'émigration. Il en résulta qu'à Lyon , comme en Normandie avec Puisaye et Wîmpfen, l'insurrection commencée par les Girondins dé\ia de son but. Le parti girondin avait arrêté les chefs des Jacobins et de la municipalité. Un d'eux, nommé Sauteriiouche, fut traduit en police correctionnelle pour s'être présenté un sabre nu à la main en percevant l'emprunt forcé. Le tribunal acquitta Sautemouche. Mais en sortant il fut assailli par un groupe de contre-révolutionnaires, lapidé, haché de coups de sabre, traîné dans les rues, jeté dans le Rhône. Cet assassinat ne laissait que trop pressentir le sort prochainement réservé aux officiers municipaux.
Parmi ces derniers figurait un personnage étrange nommé Chalier. Il exerçait à Lyon la même influence sur la multitude que Marat sur le bas peuple de Paris. C'était un Piémontais d'une exaltation extraordinaire. Il avait d'abord voulu se faire prêtre, puis instituteur, et réussit mieux dans le commerce, où il s'enrichit promptement. Lorsque la Révolution éclata, il se jeta dans Textrême, ou plutôt dans Tinconnu. Rêveur exalté, à la fois tendre et fiirieux, utopiste, dévoré d'une soif de justice surhumaine, tourmenté par les démons de la haine et de l'amour, prophétique, mystique, ténébreux, grotesque et quelquefois sublime, Chalier avait connu Marat et Fauchet. Ce contact avait donné à ses facultés un branle terrible et voisin du délire. 11 embrassa la
L'insurrection lyonnaise
de girondine devient royaliste.
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1793. cause de prolétariat lyonnais, se fit des amis, des disciples. La Convention le nomma maire de Lyon. Mais quand le parti girondin triompha, sa perte fut jurée. On l'arrêta dans la nuit du 29 au 30. 11 fut mis au cachot, accablé des plus cruels traitements. Dubois-Crancé , commissaire de la Convention à Tarmée des Alpes, s'était appuyé sur les exaltés et avait frappé Lyon d'une taxe. Chalier fut une victime delà question d'argent. Dubois-Crancé, démenti par la Convention pendant la période de l'influence girondine, laissa le terrain libre à la faction contrerévolutionnaire.
La chute des Girondins plaça donc Lyon vis-à-vis de Paris dans une attitude fausse, qui devint une rébellion ouverte. Le Midi tout entier se soulevait. Lyon créa une commission républicaine et populaire de salut public, Robert Lindet, envoyé par la Convention pour ramener à l'ordre les factieux, échoua. A son retour il supplia la Convention de protéger les patriotes arrêtés, Mais déjà le mouvement royaliste était devenu irrésistible. Chasset et Birotteau, députés girondins, qui avaient d'abord fomenté la résistance, se virent tellement débordés par les royalistes qu'ils prirent la fuite. On simula unq lettre Condamnation écritc par uu émigré à Chalier. On le condamna. I^a ^' chaiiT*'^ Convention envoya Buonarotti , l'arrière-neveu de Michel-Ange, porter à I^yon un décret qui ordonnait la mise en hberté de Chalier; Buonarotti fut jeté en prison. Chalier qui avait sacrifié sa fortune
et son repos pour le peuple, fut injurié par le peuple 1793. qui demandait sa mort. Au moment de marcher au supplice, il dit à son ami Bernascon qui l'embrassait ! « Je meurs content puisque je meurs pour la liberté. » Sur le chemin de Téchafaud les femmes et la multitude le huèrent. L'essai de Téchafaud à Lyon se fît sur lui. Quatre fois la machine fonctionna mal. Il fallut que le bourreau prît un couteau pour séparer la tête du tronc. On dit qu'à chaque coup, Chalier relevant sa tête sanglante, dit à l'exécuteur : « Rends-moi ma cocarde et attache-la moi, car je meurs pour la liberté 1 » La foule consternée changea de sentiment et le salua martyr. La Pia, sa gouvernante, la Padovani, la femme de son ami Bernascon, et la femme de son ami Marteau , l'avaient assisté de leur présence pendant son procès. Elles se rendirent la nuit au cimetière des suppliciés, arrachèrent ses dépouilles à la terre. La Padovani recueillit la tête. La Pia prit soin d'une colombe qu'il avait élevée dans sa prison. Un peu plus tard les cendres de Chalier, enfermées dans une urne d'argent, étaient déposées au Panthéon, à côté de celles de l'Ami du Peuple, et le nom de Chalier s'associait à celui de Marat dans l'idolâtrie populaire.
La mort de Chalier fut à Lyon le dernier signal de la rébellion. Le royaliste Rambaut, qui présidait la commission populaire et républicaine, appela le peuple aux armes. L'état des esprits dans le Dau-
I7M. phîné et la Provence fayorisait cette audace. A Grenoble, l'idée d'une fraction de la Gironde, qui consistait à séparer le Midi du Nord et à former alliance avec les Etats de Tltalie septentrionale, avait trouvé des partisans. L'administration de Grenoble était infectée de cette hérésie nationale. Dubois- Crancé et Gauthier, commissaires de la Convention, coDipiraUoo faillirent y être arrêtés. Maître du terrain, Duboisdécouteptepar Craucé put saisir le fil de la conspiration du Midi. Dubo!«-crancé. H découvrit uuc Correspondance qui le lui révéla. Les administrateurs de Grenoble étaient de connivence avec Lyon. Le réseau de la révolte embrassait Marseille, Aix, Toulon, Nîmes et Montpellier. Elle avait des troupes, du canon. Son but était de faire jonction avec Lyon , d'appeler à son aidé les Piémontais et les Anglais, et de marcher en masse sur Paris en même temps que la Vendée.
Dubois-Crancé résolut aussitôt de frapper le commerce de Lyon d'un coup mortel. 11 déclara nulles toutes les quittances faites à Lyon, et lança le général Carteaux sur Avignon pour en déloger les Marseillais et leur couper le chemin. — Le 8 août Kellermann commençait le siège de Lyon.
On l'a vu par ce qui précède, sous l'influence conciliatrice des missions dantonistes , telles que celles de Robert Lindet à Lyon , de Philippeaux à Nantes, la politique de temporisation prévalut et échoua. Elle se prolongea encore jusqu'à ce que le désastre fût à son comble. — Le Comité de Salut
public avait apporté quelque longanimité dans la «tm. répression de la révolte de Lyon. Il espérait que le repentir et la crainte les ramèneraient. Selon Jomini, Kellermann considérant cette guerre comme contraire à ses principes poussait plus loin encore Tesprit de temporisation. Les sommations faites le sommatioDde 8 août par Dubois-Crancé, Gauthier et Kellermann g^^yo^"^ ne contenaient rien de redoutable pour les Ljon- réYoïté». nais. La soumission aux décrets de la Convention, la remise de l'arsenal, une indemnité pour les frais d'expédition et le remplacement des autorités civiles et militaires furent les seules conditions imposées. Mais ils cherchèrent à égarer l'opinion publique en se posant en victimes. Selon leur témoignage, on avait tiré le canon contre eux au moment même où leurs mandataires portaient à la Convention la preuve de leurs sentiments républicains. Mais avant que le canon eût grondé, le Comité de Salut public de Lyon avait écrit, en réponse à la sommation, ces paroles menaçantes : « Vos propositions sont encore plus atroces que votre conduite ; nous vous attendons. . . Vous n'arriverez à nous que sur un monceau de cadavres. » Kellermann temporisa encore. Mais les Lyonnais voulaient en venir aux mains, et leur général, le comte de Précy, avait hâte de les engager. 11 comprenait qu'il valait mieux, pour les hommes compromis comme lui, pousser la résistance jusqu'au bout et tenter la fortune des armes que de livrer leur tête au bourreau, Précy venait d'ailleurs
III
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1793. d'apprendre la descente des Piémontais, et malgré ses protestations de patriotisme, comme la plupart des royalistes il se vit placé dan& cette triste condition de n'avoir plus d'autre espoir que l'intervention étrangère.
Deux jours après la sommation de Kellermann, Paris célébrait la fête de la Constitution de 1793. Les assemblées primaires avaient envoyé des délégués à Paris pour y rapporter la sanction des dé- Fête de la partements. Ce fut surtout la fête de l'Egalité. Elle commença par un hymne à la nature, qui fut chanté sur la place de la Bastille dès l'aube de ce 10 août qui rappelait le dernier jour de la monarchie. Chaumette fut l'orateur, et David l'ordonnateur de cette fête. La mise en scène des symboles qu'on exhiba sous les yeux du peuple était calculée de manière à exciter dans les âmes le respect du travail, de la vieillesse et du malheur, l'amour filial, l'amour de la patrie, l'amour de la nature. Les Représentants du Peuple portaient des bouquets d'épis et de fruits. A la place de l'échafaud de Louis XVI s'élevait une colossale statue de la Liberté, sur l'épaule de laquelle deux pigeons vinrent percher. Un million d'hommes, vaste fleuve humain dans les flots duquel se mêlaient confusément toutes les fonctions, tous les degrés de la hiérarchie, suivait le cortège. Au Champ-de-Mars, Hérault de Sechelles, qui présidait la Convention, prononça un discours qui se terminait par ces mots : « Tandis que nous consti-
tuons la France, TEurope l'attaque de toutes parts; itm jurons de défendre la Constitution jusqu'à la mort. La République est étemelle. » La voix du peuple et la voix du canon répondirent à ces paroles, et quatrevingt-sept piques portées par quatre-vingt-sept délégués des départements s'unirent en un faisceau aux couleurs tricolores. Les huit mille délégués parûreai dès le surlendemain pour appeler la France aux armes et sonner le tocsin dans toutes les communes.
Danton s'éveilla dans ces grands jours de patriotisme. Sa voix formidable ne fit jamais plus fortement vibrer les cœurs et jamais son bons sens n'indiqua mieux le vice de la situation et le parti qu'il fallait prendre pour y remédier. « Nous n'aurons, Danton adyareia dit-il, de succès que lorsque la Convention, se rappe- ^le^^stitaer le lant que l'établissement du Comité de Salut public est comité de une conquête de la liberté, donnera à cette institu- gouiero^ent tion l'énergie et le développement dont elle peut être provisoire. susceptible... Les mêmes circonstances que l'année dernière se reproduisent aujourd'hui; les mêmes dangers nous menacent. . . Mais le Peuple n'est point usé puisqu'il a accepté la Constitution; j'en jure par l'enthousiasme sublime qu'elle vient de produire. il a, par cette acceptation, contracté l'engagement de se déborder tout entier sur ses ennemis. Eh bien I soyons terribles; faisons la guerre en lions. Pourquoi n'établissons-nous pas un gouvernement provisoire qui seconde , par de puissantes mesures ,
1798. Ténergie nationale!... Rien ne se fait, le gouvernement ne dispose d'aucun moyen politique. »
» 11 faut donc, en attendant que la Constitution soit en activité, et pour qu'elle puisse l'être, que votre Comité de Salut public soit érigé en gouvernement provisoire ; que les ministres ne soient que les agents de ce Comité;... qu'il soit mis cinquante millions à la disposition du Comité, qui en rendra compte à la fin de la session, mais qui aura la faculté de les employer tous en un jour s'il le jugeait utile. Une immense prodigalité pour la cause de la Liberté est un placement à usure. . . Vous vous occuperez ensuite des armées... Dans toutes les villes un peu considérables l'enclume ne doit être frappée que pour la fabrication du fer que vous devez tourner contre vos ennemis... Le peuple a confiance en vous; soyez grands et dignes de lui... Ce n'est pas être homme public que de craindre la calomnie. Lorsque, l'année dernière, dans le conseil exécutif, je pris seul, sur ma responsabilité, les moyens nécessaires pour donner la grande impulsion , pour faire marcher la nation sur les frontières, je me dis : Qu'on me calomnie, je le prévois, il ne m'importe; dût mon nom être flétri, je sauverai la Liberté. »
Avant que cet élan patriotique eût porté ses fruits, un malheur suprême devait fondre sur la République et compléter la série des désastre du mois d'août. Le général Carteaux, qui avait délivré Avignon et le département de Vaucluse, marchait
de Marseille.
sur Marseille révoltée. Cette ville fut la seule qui refusa son adhésion à la Constitution de 1793. Comme à Caen, à Lyon et à Bordeaux, les Girondins avaient été promptement débordés par les royalistes. Ceux-ci s'étaient emparés de l'administration, avaient formé un tribunal, emprisonné Bô et Antiboul, représentants en mission, et opprimé les patriotes. Rebecqui, désespéré d'avoir provoqué un pareil mouvement, se noya dans le port. Le siège Attaque et prise de Marseille ne fut pas long. L'attaque eut lieu le 24 août. Les corps administratifs essayèrent une vaine résistance. Aidée des sections restées pures, l'avant-garde de Carteaux s'empara des gorges des Septèmes, et le général fit le lendemain, 25 août, son entrée dans la ville, accompagné de cinq représentants du peuple : Salicetti, Nioche, Albitte, Gasparin et Escudier.
Une partie des royalistes de Marseille se réfugia dans Toulon. Ils y trouvèrent des agents anglais. Les espions de M. Pi tt corrompirent ceux qu'ils trouvèrent accessibles à des offres d'argent, promirent aux autres l'appui de l'Angleterre pour le rétablissement de la monarchie. Un étranger, Trogoff, contre-amiral au service de la France ; son collègue, de Grasse, entrèrent dans l'abominable complot qui devait livrer Toulon à l'Angleterre. Comme à Marseille et à Lyon , les royalistes s'emparèrent de la municipalité, guillotinèrent les patriotes, persécutèrent les envoyés de la Convention. Déjà Barras
Les royalistes
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1793. et Fréron avaient dû fuir. Pierre Bayle et Beauvais furent soumis à des traitements odieux et ridicules. L'amiral anglais Hood, qui commandait la flotte de blocus, négocia avec les misérables qui, sous le masque républicain, méditaient la plus infâme des trahisons. Ces hommes et Tamiral anglais se concertèrent. Les premiers devaient proclamer la monarchie; Tamiral anglais leur prêter le secours de Tescadre. Il promettait de respecter les propriétés et les personnes, et de remettre à la France la flotte et le port quand Louis XVII régnerait. Le contre-amiral Saint-Julien rallia les marins fidèles, hissa le pavillon de commandement , et se prépara à défendre rentrée du port. La flotte anglaise arriva suivie de deux escadres appartenant. Tune à TEspagne, l'autre à Naples. Mais les traîtres s'étaient emparés du fort Lamalgue, d'où il leur était aisé d'incendier la flotte française. Abandonné de ses officiers, trahi, Saint-Julien dut fuir, escorté d'une poignée de braves matelots. Le plus puissant de nos ports appartenait aux Anglais.
Bombardement Taudis quc la gucrrc civilc désolait la France et que la trahison livrait Toulon à l'Angleterre , les condé. alliés bloquaient Condé et bombardaient Vaienciennes qui, pendant quarante-trois jours, se défendit héroïquement. Depuis la mort de Dampierre , les vingt-deux mille hommes qu'il commandait avaient quitté le camp de Famars et s'étaient repliés sous Bouchain, au camp de César. Cent dix-huit mille
de Valenciennes et blocus de
Autrichiens, Hanovriens, Hessois, Hollandais, me- ms. naçaient notre frontière du nord, sous le commandement du duc d'York et des princes de Cobourg, d'Orange et de Hohenlohe. A Test, le roi de Prusse, avec cinquante-cinq mille Prussiens, et Wurmser, avec vingt -trois mille Autrichiens et six mille émigrés, passaient le Rhin et chassaient devant eux Custine. Ce général, battu par Wurmser, se replia de place en place, laissa investir Mayence, sans être d'aucune utilité à Tarmée du nord, qui ne put sauver ni Yalenciennes ni Condé et dut se retirer devant Arras, c'est-à-dire au point extrême de la retraite. L'armée des Alpes, à peine forte de quinze mille hommes, était menacée par quarante mille Piémontais qu'appelait Lyon révolté. Dix mille recrues , sans canons de campagne , sans vivres, sans officiers, campaient sous Perpignan et devaient tenir tête à vingt-deux mille Espagnols. La France, avec moins de quatre cent mille hommes, n'eût pu résister à tant d'attaques intérieures et extérieures, s'il y avait eu le moindre accord entre ses ennemis; mais la coalition, comme l'insurrection, manquait d'unité. L'Angleterre voulait Dunkerque; la Pologne à partager était devenue la pomme de discorde de la Prusse et de" la Russie. Chacun cherchait sa proie et oubliait la véritable victoire, celle des principes.
La garnison de Mayence, assiégée, attendit vainement, pendant quatre mois, le retour de Custine.
de Mayenqe par les Prussiens.
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Deux représentants du peuple en mission, Merlin de Thionville et Rewbell, présidaient le conseil de guerre. Le brave Merlin combattait même dans les rangs des soldats. Sa bravoure frappa d'admiration Kléber lui-même, et les Prussiens, en voyant Merlin diriger les sorties avec un entrain extraordinaire, l'avaient surnommé le diable de feu, La garnison était d'environ trente-deux mille hommes, mais elle manquait de poudre et 'de canons. Custine laissa investir Mayence par soixante mille Prussiens. Abandonnée pendant quatre mois sans nouvelles de la France et du général en chef, réduite à la famine, la garnison ne voulait pas se rendre. Il y avait là des généraux éprouvés : Rléber, Doyré, Aubert-Dubayet, Meunier. Ce dernier fut tué à l'attaque de la grande île du Mein. Les Prussiens cherchèrent, par tous les subterfuges qu'ils purent imaginer, à éviter la prolongation de la lutte; mais la garnison refusant fièrement de se rendre, le siège fut poussé avec un redoublement de vigueur. La disette devint si cruelle qu'on dut chasser de la ville les femmes, les enfants et les vieillards. Beauharnais, qui avait remplacé Custine dans le commandement de l'armée du Rhin, évita de reprendre l'offensive. Le général en chef de l'armée de la Moselle, Bouchard , tenta sans succès de percer les lignes de Wurmser. La garnison de Mayence se vit abandonnée. Elle capitula, à la condition qu'elle rentrerait en France avec armes et bagages. On lui im-
posa seulement de s'engager à ne pas, avant un an, «m porter les armes contre les alliés. Ce fut le motif qui décida le Comité de Salut public à diriger l'armée de Mayence contre les insurgés de l'Ouest. . La garnison de Mayence sortit de la ville le 22 juillet, au chant de la Marseillaise. Ce mois fatal vit tomber Yalenciennes aux mains du duc d'York et du prince de Lambesc. Condé dut également capituler après un blocus de quatre mois. Le Comité de Salut public et la Convention soupçonnèrent dans cette série de malheurs quelque chose de plus qu'un caprice de la fortune. L'inaction du général Custine, le caractère singulier de ses mesures, excitèrent la méfiance. Ce général vint à Paris, y reçut une ovation des sections modérées. La conduite de Custine fut comparée à celle de Dumourier. Pendant ce temps, les mauvaises nouvelles se succédaient rapidement. Lorsqu'on apprit l'entrée conduite des Prussiens dans Mayence, les soupçons aug- *ï"»^o^«ede mentèrent. Bouchard le dénonçait, déclarant que, son arrestation, sans ses perfidies, il eût en huit jours sauvé Mayence. D'autres motifs de soupçon se joignirent à ceux qu'on vient d'exposer. Le Comité de Salut public décréta Custine d'arrestation. L'armée du séoition Nord menaça de marcher sur Paris si on ne lui ^*'"™f ^" rendait pas son général. La sédition devint assez camot inquiétante pour que Carnot s'en occupât. Il fit "'''du nom"^ venir le représentant Levasseur (de la Sarthe), et le représentant eut avec lui l'entretien suivant, que Levasseur a (deil^ITe).
1793. consigné dans ses mémoires. Le génie de celte époque extraordinaire , qui mit , comme les premiers chrétiens, la foi au-dessus de la science, y éclate à chaque mot.
« L'armée du Nord est en révolte ouverte; il nous faut une main ferme pour étouffer cette rébellion ; c'est toi que nous avons choisi. — Ce choix m'honore, Carnot, répondit Levasseur; mais la fermeté ne suffit pas, il faut encore de l'expérience, des talents militaires, et ces talents essentiels me manquent. — Nous te connaissons et nous savons t' apprécier. La vue d'un homme estimé, d'un ami de la liberté et de son pays, suffira pour faire rentrer dans le devoir des esprits égarés. — Mais, en vérité, Carnot, les moyens physiques me manquent : vois cette petite taille, et dis-moi comment, avec un tel extérieur, je pourrai imposer le respect à tes grenadiers. — Aleœander magnus corpore parvus erat, repartit Carnot. — Oui, mais Alexandre avait passé sa jeunesse dans les camps; il avait fait le dur apprentissage des armes ; il savait comment se manie l'esprit des troupes, — Ami, les circonstances font les hommes ; la fermeté de ton caractère et ton dévouement pour la République nous répondent de tout. — Eh bien donc, j'accepte; à défaut de connaissances militaires je te promets du moins du zèle et du courage. Quand faut-il partir? — Demain. — Je serai prêt. — Demain tu recevras le décret de la Convention, des armes, et le
costume de commissaire du gouvernement. — Et mes instructions ? — Elles sont dans ton cœur et dans ta tète; les circonstaces les en feront sortir. Tes pouvoirs sont illimités ; pars et réussis. »
Levasseur arrive à Cambrai , est accueilli avec insolence, parle avec fermeté et ordonne une revue pour le lendemain. On affecte d'oublier de lui rendre les honneurs militaires; mais l'intrépide Représentant exige aussitôt que cet oubli soit réparé, se fait saluer par les drapeaux, fait former le carré et veut haranguer les troupes. Les cris des soldats couvrent sa voix : « Qu'on nous rende Custine ! » s'écrient-ils. Levasseur fait ouvrir les rangs, parcourt Tépée à la main les lignes de ces quarante mille hommes, et menace de tuer le premier qui osera prononcer le nom de Custine. Il rappelle ensuite cette armée égarée au sentiment de la justice et de l'obéissance, t Point de grâce pour les traîtres ! s'écrie-t-il. Je suis votre chef, vous me devez obéissance. Pardon à qui sera docile à la voix du Représentant du Peuple Français. Malheur à qui la méconnaîtra!» Généraux et soldats plièrent. Levasseur avait par son énergie écarté de la patrie le péril d'une sédition militaire et appris à l'armée à s'incliner devant le pouvoir civil, son supérieur et son maître.
Le procès de Custine commença le 1 août et ne finit que le 27. On accumula contre lui une masse d'accusations injustes ou fausses. Maison put lui
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reprocher à juste titre d'avoir écrit à Houcbard de ménager les Prussiens qu'il croyait, il est vrai, et non sans raison, moins hostiles à la France qu'à l'Autriche. Il ne trouva pas de motifs plausibles pour expliquer son inaction, son incurie du sort de Mayence, son imprévoyance en dégarnissant Lille d'une forte partie de son artillerie. D'autres charges vinrent accabler Custine. Il avait manqué de respecta la Convention, menacé de la corde le Président de la Convention Mayençaise, fait fusiller des volontaires, etc., etc. Ses réponses furent diffuses, longues, vagues, insuffisantes. Tronçon-Ducoudrai le défendit. A neuf heures du soir, Coffinhal, qui présidait le redoutable tribunal, fit rentrer Taccusé. La déclaration du jury déclarait Custine coupable de trahison et de connivence avec l'ennemi. En entendant prononcer l'arrêt qui le condamnait à la peine de mort, Custine ne voyant plus son défenseur et son conseil qui venaient de se retirer, s'écria : « Je n'ai pas de défenseurs, ils se sont évanouis. Ma conscience ne me reproche rien. Je meurs calme et innocent. » Il se jeta à genoux en entrant dans le greffe, pria pendant deux heures, écrivit ses adieux à son fils. Il marcha à l'échafaud les yeux mouillés de larmes, et embrassa le crucifix que son confesseur lui présentait. Custine commit des fautes, mais sa trahison ne fut pas suffisamment prouvée. Bouchard, général élevé par la République, et qui venait de remplacer Custine, fut consterné de ce
dénouement. Bon général d*avant-garde , il ne se un. sentait pas à la hauteur du poste qui lui était confié, et comprenant que les généraux allaient désormais se trouver placés entre la victoire et Téchafaud , il partit rame pleine de soucis et de pressentiments. Depuis la défection de Lafayette et la trahison de Dumourier, les généraux étaient en e£fet devenus Tobjet d'une méfiance excessive. Dans ce même mois de juillet pendant lequel s'accumulèrent tant d'événements malheureux, le bruit courut qu'on voulait enlever de la prison le fils de Louis XVI, et le proclamer roi sous le nom de Louis XVII, avec la régence de Marie-zlntoinette. Dillon, douze généraux sous ses ordres et cinq conspirateurs auteurs du projet, devaient opérer cette contre-révolution. L'accusation fut portée de la Ck)nvention à la tribune par un homme d'une probité connue , l'austère Cambon. Le Comité de Salut public, saisi de deux dénonciations, sépara Marie- Antoinette de son fils et fit arrêter Dillon, Miranda et plusieurs Airestotionde autres personnes. Quand ces faits furent rapportés ^^^^^
et de Miranda.
à la Convention, Camille Desmoulins protesta. Une amitié tendre l'unissait à Dillon. Il voulut le défendre. < Je demande, interrompit Billaud- Varennes, qu'il ne soit pas permis à Camille de se déshonorer. » Legendre lui cria d'aller défendre Dillon au tribunal révolutionnaire. Camille Des- imprudence de moulins accusé en même temps de manque d'as- ^^^^^^ siduité à l'Assemblée et de liaisons avec des aris-
4793. tocrates, reprit cette plume aiguisée dont il avait '^^^F^"**" écrit les Brissotim, et commença sous le titre du C0fdtHÊr. Vieuœ Cordelier la série de nouveaux pamphlets qui devaient le conduire à la mort.
Camille Desmoulins passa en revue quelques-uns des députés de la Montagne, Delmas, Legendre, Billaud-Varennes, Thuriot, les ridiculisa, s'en fit d'irréconciliables ennemis. Il osa toucher Saint- Just lui-même. « On voit dans sa démarche et dans son maintien, dit-il, qu'il regarde sa tête comme la pierre angulaire de la République, et qu'il la porte sur ses épaules avec respect comme un Saint-Sacrement. » — « Je lui ferai bientôt porter la sienne comme un saint Denis, répliqua, dit-on, Saint- Just. » Par ce côté individuel, les Français, déjà accablés de tant de calamités publiques, vidèrent réellement jusqu'à la lie le calice du malheur.
Diverses causes expliquent les revers de la République et le déchaînement des passions en 1793. La principale fut l'absence de gouvernement. Danton, qui s'était remarié et vivait dans la paresse et les délices d'une union nouvelle avec une jeune femme de seize ans, ne se souciait pas du tracas des affaires. Mais il les côtoyait et jugeait avec son grand sens commun le vice de la situation. Selon lui, il fallait ériger le Comité de Salut public en gouvernement provisoire, réduire les minisires à la condition d'agents et leur confier cinquante millions. Danton en parlant ainsi pouvait citer son propre
d^Héteitetde •OD jouraaU
exemple. Pour le salut de la Patrie il s'était fait 47m. gouvernement en des jours terribles. Mais le Comité n'osait prendre une telle responsabilité. Il redoutait la presse et les clubs où dominait la faction d'Hébert.
Depuis la mort de Marat , Hébert était devenu idHi le journaliste le plus puissant de la presse. Cet homme, sorti de la boue de Paris, avait été renvoyé, pour vol, des bureaux du théâtre des Variétés. Il s'était fait vendeur de contremarques et entrepreneur de journaux. Par le moyen de son ignoble feuille, le Phre Duchesne, il acquit de l'influence aux Cordeliers, se fit nommer membre de la Commune, se servit de son pouvoir pour écraser ses concurrents et devint une autorité avec laquelle les ministres comptèrent. Il se faisait payer chèrement des tirages supplémentaires de sa feuille qu'on envoyait aux armées. Il eut, par ce moyen, des numéros répandus jusqu'au nombre de six cent mille, fit fortune, et, tout en portant le bonnet rouge, vécut clandestinement dans le luxe. D'accord avec CoUotd'Herbois , Ronsin , Vincent , Rossignol , etc. , il s'était emparé du faible esprit du ministre de la guerre, Bouchotte. L'administration se sentit de leur influence. Ils désorganisèrent l'armée par le changement continuel des généraux.
Le Comité de Salut public n'osa pas d'abord entamer la lutte contre les Hébertistes. Robespierre, qui faisait partie du Comité , regardait Hébert comme
Convoitise des HébertisU'S.
Le Comité de Salut public se ' détermine
à gonverner.
un auxiliaire indispensable contre les enragés , les Yarlet, les Leclerc, les Jacques Roux et le tourbillon frénétique des femmes révolutionnaires. Les enragés furent envoyés ou Comité de Sûreté générale pour répondre à une dénonciation de la concubine de Marat qui les accusait d'avoir volé le nom de l'Ami du Peuple en publiant le journal V Ombre de Marat. Dans cette circonstance, Hébert fit taire la section des Gravilliers qui se plaignait amèrement de ces arrestations. Mais la convoitise des Hébertistes at lait si loin qu'ils s'efforcèrent de perdre Garât, le faible et spirituel ministre de l'intérieur, afin de se rendre maîtres de son portefeuille comme ils l'étaient déjà de celui de la guerre. Danton sauva Garât. Un Dantoniste, Paré, eut le ministère de Tintérieur. Robespierre resta neutre. Mais le Comité de Salut public disparaissait dans ces intrigues et les mauvaises nouvelles se succédaient avec une rapidité foudroyante. Nous perdions du terrain en Vendée, le Midi était en feu, Lyon tenait toujours, les frontières du Nord tombaient aux mains de l'ennemi. Cambon, Couthon^ Jean-Bon*SaintrAndré, Barrère sentaient bien qu'il eût fallu gouverner. La responsabilité du maniement des fonds les retenait encore. Nonobstant, vers le milieu d'août, les circonstances devinrent si graves que le Comité sentit qu'il était temps ou jamais de surveiller le ministère de la guerre.
On réorganisa les Comités de Salut public et de
Caraot.
Surveillance générale. Danton fut proposé pour le itm. premier. Il refusa. Le Comité fut définitivement composé de Barrère, CoUot-d'Herbois , Billaud- Varennes, Robespierre, Couthon, Saint-Just, les deux Prieur, Lindet et Camot. On désigna les trois premiers sous l'appellation de gens révolutionnaires, les trois seconds de gens de la haute main, les autres gens d^eœamen. Le Comité de Sûreté générale ne fut réorganisé que le mois suivant. Furent élus : Yadier, Panis, Lebas, Boucher-Saint-Sauveur, David, Guffroy, Lavîcomterie, Amar, Ruhl, Lebon, Vouland et Moïse Bayle.
Carnot, que le Comité venait d'appeler dans son portrait de sein, était encore un homme obscur. C'était un officier du génie, grand travailleur, probe et assidu. C'est lui qui avait fait décréter la fabrication des piques et dirigé les travaux du camp de Montmartre. Simple de manières, modeste de langage, rien de militaire dans la tournure et l'ajustement, il était difficile de pressentir en lui le futur organisateur de la victoire. Il avait rempli avec probité des missions sans éclat. Quoique Camot fît partie de la Convention, il paraissait rarement aux séances publiques, consacrant tout son temps aux travaux des Comités. Il avait voté la mort du roi et la plupart des grandes mesures propres à sauver la Révolution, mais il vivait en dehors des partis et de leurs intrigues. Aussi, dans de graves circonstances, ce vrai patriote sut-il toujours mettre le sentiment
III
1799. national au-Klessus de ses préférences pour telle ou telle forme de gouvernement. Il eut, quoique militaire, le génie de la liberté^ et fut constamment fidèle à ses principes; mais le salut de la patrie l'emporta chez lui sur ces principes mêmes, et dans la dictature de ce Comité de Salut public dont il allait faire partie, il prit sa part de tyrannie pour sauver la France envahie. En tout temps sa conduite fut droite et pure, et de tous les personnages illustres qui traverseront cette péi^ode de soixante années de notre histoire nationale, nul ne laissera dans les jugements de la postérité une plusihaute estime.
Camot entra au Comité de Salut public sous les auspices de Barrère, qui Tavait compris et qui devina en lui rhonune qui allait organiser la réquisition et imprimer à la guerre l'impulsion d'une tactique ^nouvelle^ Il régularisa ce colossal mouvement et put songer, en présence de la levée en Tactique non- masse, à appliquer les principes de tactique militaire indiqués dans Grimoard et essayés par le grand Frédéric, et qui consistaient à ne présenter à l'ennemi que des masses portées rapidement d*un endroit à un autre. Cette tactique, qui a été pratiquée par Napoléon dans de si vastes proportions que les batailles devinrent en quelque sorte ^ des duels de nation contre nation, allait sauvw la France.
Sur le rapport du Comité de Salut public où
▼elle introduite par Camot,
venait d'entrer Carnoty la Convention rendit nn itss. décret dont les dispositions allaient faire de la France entière un camp et un arsenal. Le génie de ces temps extraordinaires, où la France fut nn hérosy éclate dans cette page formidable et sublime, dcmt ksf fragments suivants peuvent donner une idée :
« ART. I*^ Dès ce moment, jusqu'à celui où les Décret pour u ennemis auront été chassés du territoire de la Ré- ^^ ®" pubKqne, tous les Français sont en réquisition permanente pour le service des armées.
» Les jeunes gens iront au combat; les hommes mariés forgeront des armes et transporteront des subsistances; les femmes feront des tentes, des habits et serviront dans les hôpitaux; les enfants mettront les vieux linges en charpie; les vieillards se feront porter sur les places publiques pour exciter le courage des guerriers, la haine des rois et Tunité de la République.
» II. Les maisons nationales seront converties en casernes, les places publiques en ateliers d'armes, le sol des caves sera lessivé pour en extraire le salpêlare.
» III. Les armes de calibre seront exclusivement confiées à ceux qui marcheront à l'ennemi; le service de l'intérieur se fera avec les fusils de chasse et Tarme blanche.
» IV. Les chevaux de selle seront requis pour compléter les corps de cavalerie; les chevaux de
1793. trait, autres que ceux employés à l'agriculture, conduiront Tartillerie et les vivres.
» Y. Le Comité de Salut public est chargé de prendre toutes les mesures pour établir, sans délai, une fabrication extraordinaire d'armes de tout genre, qui réponde à l'état et à l'énergie du peuple fran-^ çais; il est autorisé en conséquence à former tous les établissements, manufactures, ateliers et fabriques qui seront jugés nécessaires à l'exécution des travaux, ainsi qu'à requérir pour cet objet, dans toute la République, les artistes et les ouvriers qui peuvent concourir à leurs succès; il sera mis à cet effet une somme de 30 millions à la disposition du ministre de la guerre, à prendre sur les 498 millions 200,000 liv. d'assignats, qui sont en réserve dans la caisse des trois clefs. L'établissement central de cette fabrication extraordinaire sera fait à Paris.
» VIL Nul ne pourra se faire remplacer dans le service pour lequel il sera requis; les fonctionnaires publics resteront à leur poste.
» YIll. La levée sera générale; les citoyens non mariés ou veufs sans enfants, de dix-huit à vingtcinq ans, marcheront les premiers; ils se rendront sans délai au chef-lieu de leur district, où ils s'exerceront tous les jours au maniement des armes, en attendant l'ordre du départ. '
» XL Le bataillon qui sera organisé dans chaque district sera réuni sous une bannière portant cette
inscription : Le peuple français debout contre les itw. tyrans,
Barrère avait, au nom du Comité de Salut public, exposé dans un discours rapide et entraînant les motife de cette résolution suprême du peuple français. « La liberté, dit-il, est devenue créancière de tous les citoyens; les uns lui doivent leur industrie, les autres leur fortune; ceux-ci leurs conseils, ceuxlà leurs t>ras; tous lui doivent leur sang. Ainsi donc touâ les Français, tous les sexes, tous les âges sont appelés par la patrie à défendre la liberté I Toutes les facultés physiques ou morales, tous les moyens politiques ou industriels lui sont acquis; tous les métaux, tous les éléments sont ses tributaires. Que chacun occupe son poste dans le mouvement national et militaire qui se prépare. Les jeunes gens combattront, les hommes mariés forgeront les armes, transporteront les bagages et l'artillerie, prépareront les subsistances; les femmes travailleront aux habits des soldats, feront des tentes et porteront leurs soins hospitaliers dans les asiles des blessés ; les enfants mettront le vieux linge en charpie; et les vieillards, reprenant la mission qu'ils avaient chez les anciens, se feront porter sur les places publiques; ils enflammeront le courage des jeunes guerriers, ils propageront la haine dés rois et l'unité de la République. Les maisons nationales seront converties en casernes, les places publiques en ateliers; le sol des caves servira à préparer le sal-
i7»3, pêtre; tous les chevaux de selle seront requis pour la cavalerie, tous les chevaux de voiture pour l'artillerie; les fusils de chasse, de luxe, les armes blanches et les piques suffiront pour le service de Tinlérieur. La» République n'est qu'une grande ville assiégée; il faut que la France ne soit plus qu'un vaste camp. » Désormais les armées n'étaient plus que l'avant-garde du peuple. Dans chaque ville, dans chaque village, à chaque coin de champ se dressaient un régiment, un bataillon, im soldatcitoyen, prêts à marcher à l'heure du péril. Ce mouvement de géant qui rassemble ses forces eut un caractère de spontanéité formidable. Le niveau de l'Egalité, en passant sur le patriotisme et en l'imposant à tous indistinctement, vainquit les répugnances, la paresse et la trahison. Le pauvre coudoya le riche dans les rangs de l'armée; sur l'autel de la Patrie la France entière jura de s'immoler elle- Immolation mèmc s'il Ic fallait. Cette immolation d'un peuple fran^HTMiut ^^ principe de la nationalité fut complète, sans réde la Patrie, gcrvc. La Icvéc cu massc put inscrire sur ses drapeaux cette devise : « Le peuple français debout contre les tyrans. » Nous.entrons ici dans une phase de ces annales qu'on pourrait comparer au septième et formidable cercle de l'enfer du Dante; mais au sein même des atrocités de la Terreur, la France de 1 793 reste grande aux yeux du politique et du philosophe. Elle sauva la civilisation en se sauvant elle-même.
bransparenlte aux malheufs de là veine. On y re- itm, comaîssait Monsieur et le comte d'Artois. Une part de générosité se mêlait donc à ces menées contrerévolutionnaires. Mttis elles étaient une occasion de troubk\y et pouvaient devenir un danger pour le pays, dons immcMnent où la guerre civile et la coa* litioD menaçaioit son existence.
Ea représentation de Paméla donna lieu à de graves ^désordres* Un officier employé au siège de LycHiV et mandé par le Comité do Salut public, fut insotté, atrété et admonesté, il se plaignit aux iaêobins: La' pièce fnt suspendue; on arrêta les comédiens. Cet incident jeta en quelque sorte une traînée de lumière sur la situation. On s'aperçut que la^ Terreur, comme certains fléaux, avait développé une sorte d'insouciance de la mort, et une frénéaiiB de jouissances^ qui se trahissaitdans un excessif déploieraient dé luxe. Les prisons elles-mêmes, Régune dont 'le' régime était d'autant moins rigoureux qu'elles n'étaient, le plus souvent, que l'antichambre de t^é^afaud, étaieni devenues des lieux de plai- 8ir*ponr les derniers d^ris de cette brillante société du xvftt^ siècle, qui venaient y expier les folies de la Régenceetdu règne de Louis XY. La prise de Toulon, le^ siège de Dunkerque^ ranimaient chez ces infortnwés des espérances explicables sans doute appoint de vue personnel, mais bien coupables au pdint de- Vite naticmal.
En mêmertemps que le luxe essayait de renaître,
despriacMM.
de Code civil. **- Révolution financière ; fondation du grand livre dfi la dette publique par Cambon. — Système décimal^ unité de poids et iimsures. — Réformes du calendrier. — Brrew de la philosopMe révohitiàth' iwire. — Mesure du temps ; fumUtè et prètentims religieuses d(a prc^sl de Romme et de Monge, — Poétique nom^nclatwte de Fabre d'EglanHne,
— Vice de la conception matérialiste du calendrier républicain. — Gim~ séqusMe de ces innovations. — Assistance pubUqw, MpUaun^ seeowrs à domicile. — Initiative de la Terreur. — Siège de Lyon. — Expéâieuts des royalistes à Lyon. — Couthon et les réquisitionnaires de ^Auvergne.
— KeUermann repousse ('tutiianon piémontaise^ *>- TemporisaUpn de Dubois-Crancé. — Impatience du Comité de Salut public. — Doppet remplace Kellermann. — Assaut et prise de Lyon. — Entrée des représentants du peuple et des troupes dans Lyon. — Les partis à Lyon, — Terrpbks décrets de la Convention contre la ville de Lyon. — Conduite de Couthon à Lyon. — Couthon cède la place à CoKot-d^Bvrbois et à Touché: '■^'Lei partis en Vendée. — Lee deux partis se disputent le cmmanéiment 4ê l'armée de Mayence. — Division des forces républicaines; mouvements mal combinés. — Trahison attribuée à Ronsin. — Echec de la division 4ê Saumur. -*- Chute des gènéraua héberUstes, — Succès de Kléhety CkaXJbH et Westermann. — M, de Lescure est tué près de ta Tremblaye. — Combat de Chollet. — Mort de MM. de Bonchamp et d^Elbée. — Varmée rtiffatiste passe la Loire et se retire en Bretagne. — Pitoyable état de nos armée» aux frontières du Nord. *— Projets de l'Angleterre sur Dunkerque. — Ar^ rivée de Bouchard à formée du Nord. — Plan de Camol. — ^iige de Dunkerque par le duc d'York. — Terreurs et hésUatione du ginmil Aonchard. — Bataille et victoire de Hondtschoote. — Aetraite préeipiUe dm due d'York. — Faute singulière de Bouchard ; sa destitution. — Dee^ tiintion cfu générai Bédouville. — Jourdan recède à Bouchard dam le commandement en chef de l'armée du Nord. -^ Position et effectif de l'armée du Nord. — Blocus de Maubeuge par les coalisés. — Drouet, fait prisonnier y est envoyé au Spielberg. -» Forte poûlion de Vannée ennemie. — Marche de l'armée française vers Maubeuge. — Jourdan et Carnot à Watlignies. — Bataille du A A septembre. — Succès balancés.
— Avis alarmant du Comité de Saht public. — Anxiété de CanAft — - Bataille et victoire de Wattignies. — Carnot sur le champ de bataiUe de Watlignies.
1793. Le règne de la Terreur était enfin inauguré. Sans
doute, plus d'une fois déjà son spectre funèbàre ert apparu dans ces annales, sur lesquelles il plane4iè8 le début. Mais ce fut seulement en septembre 4793
que leplti» Iftehe des sentiiBents humains, et en 1793. même temps le plus impérieux, fut érigé en moyen de gouvernement, et systématiquement constitué. Un mouvement populaire, qui éclata dans les premiers jours de septembre, en précipita Favénement et en organisa le système.
La tîiflettefiit la cause première de ce mouvement, qui dégénéra presque aussitôt, et devint, entre cer* taines mains, un moyen politique. A la fin d'août et dans les premiers jours de septembre, deux classes d'individus qui se confondaient quelquefois, parce qu'ils se proposaient les uns et les autres de jeter la Révoliftkn dans l'extrême, se remuèrent beaucoup. L'appareil de la Terreur semblait irriter plutôt que Aspect glacer leur audace. Le luxe, écrasé par des lois J^^Za^ draconiennes et qui, dans ces temps de méfiance, de la Terreur. devenait une cause de suspicion, essaya de reflorir. On vit reparaître une foule de carosses à la porte des théâtres. Les cafés, les salles de spectacle et les lieux de plaisir étaient envahis par une foule de jeunes gras qu'on commençait à désigner sous le nom de muscadins j et dont les artistes du temps nous ont légué l'étrange et ridicule physionomie. Ces jeunes gdtïs, à rbcure où il fallait que la France, pour être sauvée, devînt un vaste camp, déclamaient contre la réqmsition et <^rchaient à éluder l'obligation qo'eUe imposait à tous les citoyens valida. Dans un iHomant où la< ^vérité des mœurs était au imoins un hôinmage rendu aux malheurs de la patrie et à la
47M. misère pablique , ils affectaient ^iob diss^uUtm blessante. (^9 hdinmefr,'queBonap6tftiBBii^naim plus tard du nom flétrissante de poumV, se déaîr^ gnaient sous la dénomination àé gen&€(mmi0 il faïuL Ils y ajoutèrent cdie d'honnêtes gens, qui a tnfvfersé tout le xix^ siècle, variable dans ses nuanoesfy idmr ^ tique par le fond, et qui^ en certaines ciroonstaniM, losoieDce ^ pris ttuo redoutabk signification politique. Les des muscadins, muscadinsj baissaient les Jàcobihs^ et les battaiwit partout où ils le pouvaient faire eç sécurité^: :piM>fir' tant du petit nombre de Jacobins présents à Raris^ ils se rendaient au club et y faisaient du tapage, ib appelaient cela aller chez le amin Jacques, pairaihision à l'assassin Jacques Clément.
Or, tandis que la reine, séparée de sonfils^ suh bissait à la Conciergerie le martym de la royauté, elle devenait, «ans y songer, le prétexte de ces dan* LeTfaé&tre< gercuscs manœuvTes. Les comédiens du ThMtiti^ Français en pj,j^jjça|g devcnu Ic ceutre de réunion des muacar dins, ne pouvaient oublier qu'ils avaient été les comédiens du roi. Ils acceptèrent et représentèrent une pièce d'un ancien député royaliste de VAssem*blée législative, M. François de Neufchl^teatt./^La pièce avait pour titre Pam^/a. Les cocarâe8LiK>irei»et les cordons bleus y étaient prodigués avec une intention marquée.jPam^/a était une glorification con* tinuelle des Anglais, qui, déjà ma^ti^S/de Tcmlpa, assiégeaient alors Dunkerque:J)ansrlearhéâtre du Lycée on jouait une pièce qui n'était qu'une allusion
transparente aux malheun de la reine. On y re- itm. ooapaîggait Monsieur et le comte d'Artois. Une part de ^nérosité se mttait donc à ces menées contre* révolutionoaires. Miâs elles étaient imé occasion de troubk\y et pouvaient devenir on danger pour le paya, dans unincMnent où la guerre civile et la cealitîoD menaçaioit son existence.
Ha représentation de Paméla donna lieu à de graves /désordres* Un officier employé au siège de LyonV et mandé parle Comité de Salut public, fut insohé, atrété et admonesté, il se plaignit aux jacobins; La' pièce fut suspendue; on arrêta les oon^diens. Cet incident jeta en quelque sorte une traînée de lumière sur la situation. On s'aperçut que la^ Tevreurv comme certains fléaux^ avait déyebppé une sorte d'insouciance de la mort, et une frénésib dejotiissances^ qui se trahissaitdans un excessif déploiement de luxe. Les prisons elles-mêmes, Régune dont lie* régime était d'autant moins rigoureux qu'elles n'étaient, le plus souvent, que l'antichambre dé l^édiafand, étaieni devenues des lieux de plaisirpoor les derniers d^ris de cette brillante société du xvïit^ siècle, qui venaient y expier les folies de la R^enee^et du; règne de Louis XY. La prise de Toulon, le' siège de Dunkerqne^ ranimaient chez ces iafortnnés des espérances explicables sans doute an point de vue personnel, mais bien coupables au pciint de vue • naticmal .
En mêmetemps que le luxe essayait de renaître,
despriaoïM.
ms. la misère publique devenait chaque jour plus profonde. Couthon n'atait pas sans raison fait décliar rer le gouvernement anglais coupable de lèse4iu!i!iiift- M.pitt nité, et M. Pitt ennertii du genre humdift. Le blôëus
et le maximum. ^^ ^^^ poHs avaît paralysé toutes les traiisacMons commerciales, et en même temps développé la èii» pidité des accapareurs. Le maximum^ remède empi* rique à un mal sans autres moyens curatifs que la paix et la liberté, allait devenir une nécessité. On sait ce que peuvent devenir les crises dé subsistances dans une ville comme Paris. Bientôt la qm^ lion du pain devint Tunique préoccupation des sections. 11 fallait passer une partie des nuits à la porte des boulangers. Pendant ces longues heures où Touvrier fatigué, affamé, attendait son tour comme à la porte d'un théâtre, des malveillants et des alarmistes l'irritaient, l'épouvantaient par leurs propos.
Les sections envoyèrent des délégués délibérer à l'Evêché. L'idée d'un nouveau 31 mai se cachait derrière la question des subsistances. Le Comité de Salut public ne l'ignorait pas. Il espéra couper le mal en détruisant le prétexte. Il fit déclarer que Paris pourrait au besoin être approvisionné par des réquisitions à main armée. La Commune se sentit débordée. Elle craignit pour sa propre existence, et fit d'inutiles efforts pour arrêter le mouvement. Journées des H éclata Ic 4 Septembre, au point du jour. Lé branle
4et58eptembre. ^^^ ^^^^^ ^^^ |^ scctious dc Moutrcuil, dcs Quinzo-
Vingts et de Popincourt. Le tambour battit. La miil- n^. titude s'assembla sans armes sur le boulevard, pous* sant pour unique cri[: « Du painl du pain! » A midi cette masse couvrait la Grève. Sur une table posée au milieu de la place, une pétition fut im^ provisée, couverte de signatures. Le peuple nomma une députation qui se présenta au corps muni*
pauTres.
Chaumette avait, dans la matinée, obtenu de la Convention un décret qui autorisait la fixation du maanmum pour les objets de première nécessité. 11 lit le décret, le tumulte couvre sa voix. La salle est pleine d'une foule qui ne veut plus se contenter de promesses et n'a qu'une réponse : « Du pain tout de suite! — Et moi aussi, j'ai été pauvre, s'écrie Chaumette, et par conséquent je sais ce que c'est que les pauvres. C'est ici guerre ouverte des riches ugaerre contre les pauvres... Il faut les écraser, nous avons <iea riches et des la force en main. Us ont mangé nos chemises, ils ont bu notre sueur, et ils voudraient encore s'abreuver de notre sang! » Par ces horribles paroles, Chaumette espère calmer la foule. 11 requiert le transport immédiat de farines à la halle, la levée immédiate d'une armée révolutionnaire, pour assurer les réquisitions et punir les coupables^ a Surtout, s'écrie Hébert^ que la guillotine suive chaque rayon, chaque colonne de eette armée. » Le conseil général arrêta aussitôt que les anciens administrateurs des subsistances, Cousin^. Bidermann, Filleul, Favanne
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47M. et rex-ministre Garât seraient gardés par trois sans^ culottes choisis, indemDisés'à 5 livres pajr jour; Le peuple, satisfait, se retira yers dix hearea.
Le soir, atix Jacobins, Robe^ierrê démasqua lé sens occulte de la manifestation; mais, toojoiM inébranlable dans sa politique de juste mi}iei!^i H craignit à la fois d'exaspérer ^u de tropr oahmries Robespierre Jacobius, et ne proposa aucun moyen. Un' des '^ItT^Lr'' ïûôîïïbres de la société, Royer, fît, aucoiitwdre; appel aux hommes d'action. La socfété ^'enflamma à ces paroles, prit rende]&-Yous pour le lendemain & la place de THôtel-de-Ville, afin de marcher avee la Commune à la ConTention, et d'en obtenir des décrets vengeurs contre les ennemis de la^ Révo^ lution.
Robespierre était alors président de la Convention et devait être remplacé dans la soirée. On avait arrêté la veille un de ses acolytes, Taschereau. Ce manque de respect pour son autorité était de mauvais augure. Il prit pourtant le chemin de TAssem* wputation hlée. Pache, maire de Paris; Chaumetle, procureur ^^ eénéral, arrivèrent à la tête d'une députation de la
Commune *^ • i ^
et des Jacobins Communc. Le maire, avec son flegme habituel, dé«à la Convention. ^^^^^ ^^^^ Pafîs u'avait pas mauqué de subsistanoes, mais ne se- nourrissait plus que des arrivages du jour. Il se plaignit de l'inexécution des lois sur les subsistances, de l'égoïsme et de la malveillance des riches détenteurs de grains. Chaumetté Itft ensuite la pétiticm des citoyens de Paris. Elle était écrite
dans un style \ioIent et imagé. Il associa la justice mt. à la colère. Il déclara que le peuple avait enfin ramassé le gant qu'on lui jetait, « Montagne, s'écriat-il, soyez le Sinaï des Français. Lancez au milieu dds foudres les décrets étemels de la justice et de la Tolonté 4iu peuple I » Sa parole fut saluée d'applaudissements prolongés. Thuriot, qui présidait en attendajQit l'aripiyée de Robespierre, répondit : « La liberté survivra. aux intrigues des conspirateurs* » Asoa discours, Ghaumette ajouta une de ces mo- Etrange ti(M[is singulières qu'on nommait des carmagnoles. ^^^^!^^^^^ 11 proposa de mettre le jardin des Tuileries « ea cultuise utiile^ % déclarant les fleurs de lis, buis et stataeSy aliments du luxe et de l'orgueil des rois.
La députation , admise aux honneurs de la séance, entra suivie d'une multitude qui poussait le cri de Vive la Républiq%ie et portait des bannières sur les* quelles on lisait ces mots : c Guerre auco tyrans I guerre wa> aristocrates ! guerre aux accapareurs ! » Cette scène augmientait l'exaltation. Moïse Bayle pn^se de convertir en motions les demandes des sections. iBillaud-Varennes, Léonard Bourdon, Dan- Les demandes ton appoi^nt et développent ces motions. Basire de- ^«««««''n^BO" mande l'épuration des Comités révolutionnaires, le motions. désarmement des sijLspects. Suspect lui-même de modérantisme» il saisissait cette occasion de faire preuves dô civisme. La formation immédiate de l'arnée révoluti(Mmaire est appuyée par Léonard Bourdon. Danton, fait observer que le temps passé aux
Elan
patriotique de
Danton.
sections devient une cause de ruine pour le peuple. 11 veut qu'on décrète seulement deux grandes assemblées de sections par semaine, le jeudi et le dimanche, et que l'homme du peuple indigent qui assistera à ces assemblées reçoive une indemnité de quarante sous par séance. « Je demande, ajouta-t-il, que vous décrétiez au moins cent millions pour faire des armes de toute nature ; car si nous avions eu des armes, nous aurions tous marché. Jamais la patrie en danger ne manquera de citoyens. Qu'un fusil soit la chose la plus sacrée parmi nous ; qu'on perde plutôt la vie que son fusil. » La fougue de Danton entraîne le vote de ces motions que le Comité de Salut public se hâte d'appuyer.
L'enthousiasme était à son comble lorsque la députation des Jacobins, réunie aux délégués des quaà la Convention, rautc-huit scctious, prit à son tour la parole par l'organe de son orateur. L'adresse des Jacobins était une dénonciation contre les ennemis de l'intérieur, non moins redoutables que ceux du dehors. Elle se plaignait de l'impunité des coupables et désignait nominativement Brissot, demandant son jugement ainsi que celui de ses complices. Yergniaud, Gensonné furent aussi nommés dans cette sauvage diatribe. « Il est temps, ajouta l'orateur des Jacobins, que l'Egalité promène sa faux sur toutes les tètes. H est temps d'épouvanter tous les conspirateurs. Eh bienl législateurs, placez la Terreur à l'ordre du jour. Soyons en révolution, puisque la contre-ré-
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Jacobins
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voliition est partout tramée par nos ennemis. Que itw. le glaive de la loi plane sur tous les coupables ! Nous demandons qu'il soit établi une année révolutionnaire, qu'elle soit divisée en plusieurs sections, que chacune ait à sa suite un tribunal redoutable et l'instrument terrible de la vengeance des lois ; que cette armée et ces tribunaux restent en fonctions jusqu'à ce que le sol de la République soit purçé des traîtres, et jusqu'à la mort du dernier des conspirateurs (1). »
Des acclamations interrompent à chaque instant Torateur des Jacobins et quand il termine en appelant sur les nobles la vengeance du peuple, l'Assemblée retentit longtemps des applaudissements des tribunes et de la multitude. Drouet, l'auteur de sortie trieuse l'arrestation de Louis XVI à Varennes , s'agite comme ^^ ^°®*un homme pris de vertige et s'écrie : « Puisque notre vertu, notre modération ne nous ont servi de rien, soyons brigands pour le bonheur du peuple. .. Déclarez aux gens suspects que si la liberté était en péril, vous les massacreriez impitoyablement, et que vous ne rendrez aux tyrans la terre de la hberté que couverte de cadavres. » Un murmure d'indi- Beiie réponse de gnation couvrit sa voix, et Thuriot qui présidait ar- Thunot. tîcula cette belle parole : « La France n'est pas alté- Téede sang, elle n'est altérée que de justice. »
Diverses députations se succédèrent à la barre.
(4) Séanee de la Gonyention nationale du 5 septembre 4793. ni. 6
1793. Chacune apportait sa pierre au sombre mmiument
de la Terreur. Le jurisconsulte Merlin (de Douai),
fit rendre un décret portant peine de mort contre
Résumé quiconque achèterait ou vendrait des' assignats . Bar^
de Barrère. ^^^ ^^^^ eusuite résmuer dans un de ces rapports
La Terreur ^ **
egt à l'ordre du d'unc parfaite clarté qu'il rédigeait avec tmerapi- ^^"'^' dite prestigieuse/ l'ensemble des pétîtibns^' Lui aussi répéta le mot de la Commune : « Plaçùns la Tetreur à Tordre du jour. » On avait patlé de répandre le sang des conspirateurs : au nom de Brissot, il ajouta celui de Marie-Antoinette.' 11 dénonça ensuite les royalistes, les muscadins, les femmes, à l'animadversion des patriotes. « Ils veulent faire périr la Montagne, dit-il ; la Montagne les écrasera. » 11 annonça, en terminant, l'arrestation du neveti de Pitt dans le château de Camiriet à Dinan. Cette nouvelle causa des transports de joie.
Décrets La Convention décréta séance tenante la levée de
pour la création gj^ j^jj^ hommes ct douze cents canonniers, deisti-
de ràrmée
réYoïutiounaire. ués à formcr l'arméc révolutionnaire. Un second
en^"3nt ^^^^^* éloigua à vingt lieues de la frontière, et plaça
des principaux SOUS la surveillauce de la police, les personnes au-
Girondins. ^ji^fo^g attachées à la maison militaire de Louis XVI .
Elle décréta aussi que Brissot, Yergniaud, Gen-
sonné, Ckvière, Lebrun et Baudry, son secrétaire,
seraient immédiatement traduits devant le tribunal
Motion de révolutionuaire. Billaud-Yarennes demanda la dé-
Biiiaud-varen- pQ^t^^ÎQ^ au-dclà dcs mcrs des femmes de mauvaise
nés contre *
les prostituées, vîe, les cousidéraut comme une peste dans la so-
ciété, déclarant qu'elles ne faisaient des jeunes 4793. gens que des syl^irites incapables de servir la liberté, et les considérant ooûime un germe deieontreréYolution. Les esLcessÎTes prétentions chorales de la Terreur commençaient à se produire. Politique* meirt cette joumée eut des conséquences considéraUe& CTest d'elle que sortit la constitution défini^ tire du Comité dé Salut public, telle qu'on Ta vue à la M Au précédent livre, et qui eût scindé ici le tableau de la fohnàtion du régime épouvantable à l'aide duquel la Frdnce osa tenir tête à la Coalition.
Apte» le renouvellement du Comité de Sûreté RenouTeiiemeDt générale et l'entrée de deux nouveaux membres ^^^^}^^
o censures, epura-
&DS le Comité de Salut public, la Terreur continua tion, inquiside s'organiâer. Sur la demande de la société popu- ^^ fortunel des lâire de Tours , la Convention décréta que tout fonctionnaires; fonctionnaire public serait tenu de rendre compte d'hospitalité, de sa fortune (1 )• On autre décret de même date mesures contre
les jolies
obligea les étrangers de se munir d'un certificat soUiciteuses. i'hospitalké délivré par les officiers municipaux. Letnème jour, sur le réquisitoire de Chauihette, le eoBBeii général de la Commune se soumit à k censurefetàrépuration. Quelques municipaux s'étaîmt laissés séduire par des femmes qui réclamaient la liberté d'individus mis en arrestation. La Commune prit une Àiesure d'exclusion contre les belles sol-^ Mteuses o\\ jolies intriganles. L'accès des bureaux
(4) Séance de la Gonvenlion du 6 septembre 4793.
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4783. de police leur fut interdit. Le conseil arrêta le même
jour que toutes les femmes, sous peine de huit jours
de prison et d'incarcération jusqu'à la paix en cas
de récidive , seraient tenues de porter la cocarde
Rapport de tricolorc. Lc 17, Ic jurisconsultc Merlin (de Douai),
Merlin ^^^ ^^^ j^ Comité de Législation que présidait Garnie Douai) sur le ^ T. JT
projet de loi bacérès, lut un rapport sur le projet de loi relatif leswspl^ta. ^^^ suspects. Uu décrct conforme aux conclusions fut immédiatement rendu. L'article 2 était ainsi conçu : « Sont réputés suspects : 1® ceux qui, soit par leur conduite, soit par leurs relations, soit par leurs propos ou par leurs écrits , se sont montrés partisans de la tyrannie, du fédéralisme, et ennemis de le liberté; 2** ceux qui ne pourront pas justifier, de la manière prescrite par la loi du 21 mars dernier, de leurs moyens d'exister et de l'acquit de leurs devoirs civiques; 3<* ceux à qui il a été refusé des certificats de civisme ; 4® les fonctionnaires pu^ blics suspendus ou destitués de leurs fonctions par la Convention nationale ou par ses commissaires, et non réintégrés, notamment ceux qui ont été ou doivent être destitués en vertu de la loi du 1 2 août dernier; 5<^ ceux des ci-devant nobles, ensemble les maris, femmes, pères, mères, fils ou filles, frères ou sœurs, et agents d'émigrés, qui n'ont pas constamment manifesté leur attachement à la Révolution; 6® ceux qui ont émigré dans l'intervalle du 1" juillet 1789 à la publication de la loi du 8 avril 1792, quoiqu'ils soient rentrés en France dans le
délai fixé par cette loi ou précédemment. » Ce décret, dont le cadre était ausssi large que vague, devint un des plus redoutables instniments de la Terreur.
Coupé (derOise) demanda ensuite un décret contre le& muscadins^ et Barrère une mesure de répression contre les propagateurs de fausses nouvelles. On organisa l'armée révolutionnaire, le tribunal criminel extraordinaire et son jury. Ronsin fut général de l'armée, Herman (d'Arras) le président, Fouquier-Tinville l'accusateur public du redoutable tribunal. La loi sur le maximum fut achevée dans les derniers jours de septembre. Le Comité de Salut public se fortifiait en même temps et devenait, comme l'avait souhaité Danton, un gouvernement. Deux tentatives furent faites à la fin de septembre pour arrêter cette formation de l'autorité terrible qui allait permettre à la France de lutter contre tous ses ennemis à la fois. La première fut dirigée contre la Convention par les enragés, dont le chef, Jacques Roux, était toujours en prison. L'attaque eut lieu sous forme de pétition contre l'indemnité allouée aux Sans-Culottes les jours où ils assisteraient aux réunions des sections. Varlet fut l'orateur de l'Évêché et les femmes révolutionnaires appuyèrent cette adresse qui fut renvoyée sévèrement au Comité de Sûreté générale. L'autre attaque fut dirigée contre le Comité de Salut public et la Convention par les Cordeliers et les Hébertistes inquiets
Décrets contre les mtM-
cadin» et les
propagateurs de
fausses
nouvelles.
Organisation de
l'armée
révolutionnaire,
de son
tribunal et de
son jury.
Attaques des enragés et des
Hébertistes contre le Comité de Salut public etla Convention.
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i793. de raméliôratiôn dès états-majors et de la lumière que rorganisation nouvelle allait jeter sur Tadministration de la guerre. Ils demandèrent la mise en vigueur de la Constitution. Danton, brisé de douleur de la ruine de son parti et de Tidipuissance de sauver les Grirondiùs, s'était retiré à Arcis-8ur*Aiibe: Ce qui restait dé ses partisans essaya d'anéantir Hébert sous les preuves accablantes de Timpéritié et des crimes de ses acolytes.
L'audace de cette faction anarchique et sanguinaire ne fut point abattue. La découverte de l'état déploi'able dans lequel Bouchotte, Vincent, avaient mis l'armée de l'Ouest et celle du Nord; ne les déconcerta pas. Maîtres de Robespierre, par sa crainte de la presse, ils portaient aux Dantonistes des coups formidables en demandant impérieusement la mort des Girondine. Les seconds ^traînaient en efifetles premiers, puisque ceux-ci avaient vbulu fonder le parti dé la clémence et des indulgents. Thuriot, qui venait de dbbner sa démission de mèmbwdu Cbbiité de Salut public, fit une amère et violente allusion aux Hébertistes en parlant des coqums, des voleurs et des hommes de sang qui aspiraient au pouvoir (1). Il n'osa point les nommer. Mais des lettres de Levasseùr et de Merlin (de Thionville) eussent achevé la déroute de cette faction abomînd)le, si Barrère n'eût détourné le danger qui la menaçait
(4) Séance de la Convention du Î5 septembre 4793.
en faisant dévier la question. Robespierre évita de itw. lutter contre les Hébertistes^.mais il trouva moyen de planer à l^ fois sur le Comité de Salut public et sur la|CoJivçn]4pn; il prit la défense du premier et blâma la seconde, lui reprochant son manque d'énergie. Il parla en homme de gouvernement, et si sa personnalité domina dans cette circonstance le Comité da Salut public, il acheva du moins d'affermir son autorité.
Le 10 jQctobre, Saint- Ju&t, au nom du Comité de Rapport Salut public, lut un rapport qui reliait entre eux les ^\^^^*** divers décrets votés dans le courant du mois de sep- de la Terreur. tembre« C^ rappprt fut en quelque sorte la synthèse de la Teneur, et la constitution du Comité de Salut public lan ^gouvernement provisoire. La Révolution aq^ira dès lor^ à sortir de sa période anarchique. Elles'ejQbrça de dégager la personne de l'Etat moderne, du chaos qui la recelait. Efforts infructueux, sans doute, puisqu'ils ne trouvaient d'autres moyens que la violence, la crainte^ le despotisme de la hache, pour s'imposer aux multitiides ; mais dont il faut pourtant tenir compte, et qu'il importe de ^gnaler au lecteur. Vue sous un de ses aspects les plus élevé^,! l'histoire de nos soixante dernières anné^ n'psjt eu effet que l'exposition des principes, de»;idéç^ et des .actes législatifs qui ont successivem^t engœdré la constitution de l'Etat tel qu'il existe actuellement. C'est dans le sang et dans les
1798. larmes du plus héroïque des peuples que s'accomplira la première série de ces formations.
Saint-Just parut à la tribune, implacable et sombre comme la Terreur, jeune et beau comme la Li- Amère critique bcrté uaissautc. Sa parole, plus froide que le trand^ partis çijant du glaive, tomba indistinctement sur tous les
par Saint-Just. ^ '
partis. Chacun d'eux se sentit touché à l'endroit de son secret ulcère. Malgré ses déclamations sur la vertu, la Révolution était infectée des vices du xviii* siècle. Parmi ces tribuns, ces généraux, ces fonctionnaires, bien peu étaient sans tache. Le mal avait un caractère endémique. La France du Régent et de Louis XV n'avait pas encore été purifiée par vingt années de guerres, et relevée par sa propre immolation de sa déchéance morale. Quoique ce discours eût fort souvent un caractère axiomatique et visât évidemment à des formules, chacun de ces axiomes, chacune de ces formules frappait si directement sur tel ou tel groupe qu'ils ressemblaient à des menaces personnelles.
« Vous devez vaincre à tel prix que ce soit, dit Saint-Just... Votre Comité de Salut public, placé au centre de tous les résultats, a calculé les causes des malheurs publics; il les a trouvées dans la faiblesse avec laquelle on exécute vos décrets , dans le peu d'économie de l'administration, dans Finstabilité des vues de l'Etat, dans la vicissitude des passions qui influent sur le gouvernement. » Après ce début, il déclara que le Comité était résolu à exposer l'état
réel des choses, qu'il fallait punir non-seulement les traîtres, mais encore les indifférents. « Tout ce qui est hors du Souverain est ennemi, » dit-il. Et complétant cette menace , il ajouta : « Entre le peuple et ses ennemis, il n'y a plus rien de commun que le glaive. » Il parla de gouverner par le fer, assusa l'administration, la comptabilité. « Tout le monde a pillé l'Etat, » s'écria-t-il. Et retournant ensuite ses regards vers les armées : « Il n'est peutêtre point de commandant militaire qui ne fonde, en secret, sa fortune sur une trahison... On ne saurait trop identifier les gens de guerre au peuple et à la patrie. » Les gens en place eurent leur tour : «Le gouvernement, dit-il, est une hiérarchie d'erreurs et d'attentats... Tous les ennemis de la République sont dans son gouvernement. » Il dénonça les agents de l'administration des hôpitaux fournissant des farines aux Vendéens insurgés, les accapareurs, commissionnaires, courtiers, etc. , ligués avec le gouvernenement. « Les voleurs que l'on destitue, dit-il, placent les fonds qu'ils ont volés entre les mains de ceux qui leur succèdent. Le gouvernement est la caisse d'assurance de tous les brigandages et de tous les crimes. > Il évalua ces vols à trois milliards, lesquels entraient en concurrence avec l'Etat pour toutes les acquisitions et rendaient le crime plus fort que la loi. Il demanda un tribunal pour examiner tous ceux qui, depuis quatre ans, avaient manié les deniers de la République. Les
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1793. riches étant enrichis par les taxes qui doublaient leur revenu, il prétendit qu'il fallait diminuer l'excès des fortunes, ajoutant que ces vérités appartenaient davantage au cœur qu'à l'esprit. Par allusion aux débauches des Hébertistes et de certiuns représentants en mission, Sa^nt-Just traça la ligne de conduite des représentants, 1^ prescrivant d'être peu familiers avec les, généraux, de manger seuls, d'une manière frugale, d'être actif s,* infatigables, pareils à Annibal avant Çapoue, a Mithridate qui savait le nom de tous ses solds^s. a Ceux qui font des révolutions dans le monde; dit*il, ne doivent dorniir que dan^ le toogibeau. » il parla de l'épuration des étatsrmajors, se plaignit de leur libertinage, de leur inexactitude et de leur orgueil, ajouta qu'il était nécessaire de former des institutions et des Ipisi militaires, e?.pliqua pa.r ses côtés constitutifs k puissance; de la légion et dela|)Aalange y dit que notre système militaire devait être impétueux, flétrit ceux qui volent le soldat, montra l'Europe altérée de notre sang, et conclut à la nécessité d'éviter les épidémies, suite du naauvais régime. La bureaucratie ne fut pas épargnée. « Le ministère est un monde de papier, dit-il... Les bu« reaux ont remplacé le monarchisme; le démon d'écrire nous fait la 'guerre, et l'on ne gouverne point.» Il montra le service public devenu métier et non vertu. « Tout enfin, ajouta-t-il en terminant, a concouru au malheur du peuple et à la disette :
Varistocratie , Tavarice , Tinertie , les voleurs, la 1793. mauvaise méthode. 11 faut donc rectifier le gouvernement tout entier pour arrêter TimpulsiiMi que nos mnemis s'efforcent de lui donner vers la tyrannie; quand tous les abus seront corrigés, la compression de tout mal amènera le bien; on verra renaître rabondance d'dle-même. »
Au lableau' trop fidèle de l'état des choses sous la Révolution, Saint-Just ajouta la présentation d'une série de mesures embrassant le gouvernement^ les subsistadces, la sûreté générale et les finances. L'article premier du plus important dé ces projets saint-justprode décret, celui qui concernait le gouvernement, *^nmVnt*^de7r était ainsi conçu « Le gouvernement provisoii^e de la Répubuque France sera révolutionnaiï«e jusqu'à la paix. » Le ^^j^l^^^ conseil exécutif provisoire , les minisères, les gé- i««néraux, les corps constitués étaient placés sous la surveillance du^ Comité de Sahit public, et ne pouvaient prendre de mesure sans son autorisation. Le même Comité présentait les généraux à la nomination de la Convention. En un mot, il absoii)ait du Dictaturedu même cotap tous les pouvoirs et s'emparait de la ^^ ^™^iic. dictature.
La^ Convention écouta dans un morne silence ce discours inqitîsitorial, qui descendait au fond de tant de consciences troublées. Saint-Just inaugurait le régime de la Terreur par cette parole draconienne : « Il faut que le gouvernement soit terrible envers lui-même, et pèse sur lui-même et non
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sur le peuple. » Ces principes sont importants à noter. Ils contenaient Tœuf des haines qu'allait soulever le triumvirat de Robespierre, de Couthon et de Saint-Just. Ces hommes, qui voulaient terroriser les grands, se montrer doux et modérés envers le peuple, chercher le juste- milieu de la Révolution, et imposer, par la crainte de Téchafaud , la probité, Ténergie, le zèle, la vertu, jetaient, par ces doctrines mêmes, le germe d'un pacte secret entre toutes les faiblesses, toutes les corruptions, tous les vices et, disons-le aussi, entre toutes les âmes pour lesquelles les principes de la clémence et de rhumanité dominent ce qu'on nomme la raison d'Etat. Ne faisant point la part du mal, ils devenaient, non plus des hommes d'Etat, mais des moralistes armés du glaive de la loi, et la haine qu'ils suscitèrent fut proportionnelle à l'effroi qu'ils durent inspirer. Quiconque s'était écarté de l'étroit sentier de cette morale austère qu'ils traçaient à une population corrompue en même temps qu'héroïque, folle de son émancipation naissante, ayant soif de richesses autant que de gloire, de jouissances autant que de liberté, sentit, au souffle de la voix de Saint-Just, sa tête osciller sur ses épaules. En rapprochant les idées de ce discours de la conduite relativement modérée de Couthon à Lyon et de ce qui s'était passé dans la séance de la Convention du 3 octobre, on devina le secret de cette politique, qui eut la prétention de se montrer à la fois
exempte de faiblesse et d'exagération, de s'affermir im. par la clémence envers le prolétariat, réservant sa sévérité pour les chefs de faction.
Dans cette séance, Robespierre avait en effet pris Robespierre la défense des soixante-treize députés de la droite "'*^®*«*
i soixante-treize
qu'on voulait comprendre dans le procès des Gi- députés rondins parce qu'ils avaient signé la protestation de *"^e pl!^t*"* ce parti. Il les représenta comme des hommes éga- des Girondins, rés, affirma qu'il en trouvait dont la signature avait été surprise. Il les sauva. C'était une grande audace d'arracher cette proie aux Hébertistes. Cette clémence, au milieu même de la Terreur, excita chez les hommes qui depuis Septembre marchaient dans le sang jusqu'aux genoux , une sourde fureur. Ce rôle nouveau des gens de la haute main ne laissait de place à personne , pas plus aux modérés qu'aux enragés. Si rien n'arrêtait cette autorité naissante, les uns et les autres deviendraient ses justiciables.
La Terreur, avec son gouvernement personnifié u Terreur est dans le Comité de Salut public; sa Convention pour ««"^tituée. voter les décrets ; son club des Jacobins et ses seclions entretenant l'agitation ; son Comité de Sûreté générale cherchant les coupables , et son tribunal criminel les envoyant à l'échafaud, était constituée. Par le maximum, les réquisitions, la loi des suspects, elle disposait des biens et des personnes. Elle allait bientôt étendre sa main sur tous les partis, et leur faire, aux uns et aux autres, dévastes funérailles.
<793. A côté de ce tableau de la Terreur, il est indis-
^™°î îT *"^ pensable de placer celui des immenses travaux qui Révoiatioo. ont illustré la Révolution. En même temps qu'elle s'armait de toutes, pièces pour sa propre défense, elle don^ait carrière à son génie novateur, et dans toutes les branches que peut embrasser l'esprit humain, elle jetait les bases des magnifiques institutions dont .Dous .jouissons aujourd'hui. Ce fut en août, septembre et. octobre, au moment même où la France levait douze cent mille hommes, décrétait le maximum, les réquisitions, l'armée révolutionnaire, et organisait la Terreur , que jaillirent ces éclairs de génie qui devaient éclairer et féconder l'avenir. 11 semble qu'à cette époque toutes les passions bonnes et mauvaises, poussées à leur extrême dilatation, aient en même temps centuplé les puissances créatrices de l'entendement humain.
Plans Ainsi, le plan d'éducation nationale proposé le
26 juin 1 793 par Lakanal, au nom du Comité d'Insetde truction publique, fut discuté en juillet. On lui opsair-Fwgeau. posa cclui de feu Lepelletier de Saint -Fargeau. Lakanal proposait une école primaire par mille habitants. L'Etat venait au secours de l'enfant pauvre qui dénotait des aptitudes supérieures. Tdle est l'origine de ce que l'on nomme aujourd'hui dans les collèges les boursiers. L'enseignement était libre dans le plan de Lakanal. Celui de Lepelletier de Saintr-Fargeau, dont le thème a été repris par les socialistes de 1848, réclamait l'éducation gratuite,
d'éducation de Lakanal
commune et obligatoire. Il distinguait entre Tédu- «m cation et Tinstruction, les divisait, accordait à la première sept années, prenait Tenfant des mains de la nature à Tàge de cinq ans, le rendait à douze à la famille et à la sociétés La fîUe sortait un an plus tôt. Les deux sexes étaient confotvdtis. La République faisait les frais de l'éducation nationale. Les écoles publiques, les instituts et. les lycées attendaient ensuite ceux des jeunes citoyens que ne réclamaient pas les travaux de Tagricultureet de l'industrie. On en choisissait' un sur cinquante. Ils étudiaient cinq ans aux frais de l'Etat. Les mèr^ recevaient une indemnité de cent francs.
Cette théorie, où l'on remarquait quelques observations judicieuses, mais dont TensemUe était entaché d'un caractère utopique et d'une excessive réglementation, fut soutenue par Robespierre, et combattue par l'abbé 6régoik*e et par Danton, qui y substitua l'idée de rextemat et d'un système mixte. Le plan fut complété en septembre^ à la requête des sociétés populaires, qui réclamèrent trois degrés d'enseignement. Lakanal appuya l'idée et là pétition. C'est dans ces premiers efforts du génie et du patriotisme que nous retrouvons l'embryott de nos Ecoles Normale et Polytechnique . C'est wée première donc au peuple français lui-même et à la coopéra- Nomlie^rde tion de quelques législateurs patriotes que revient l'Ecoie l'honneur de^ la conception première de ces grandes ^° y'®^^"»*!"®écoles. On suivra dans ces annales les progrès de
<793. leur formation, afin que la part de chaque époque et de chaque génération à ce monument du génie national soit distincte. Mais, dans cette embryologie de la société moderne qu'on nomme la Révolution, il importe de ne jamais omettre les formations premières , qui sont le point de départ et la clef de toute une série de combinaisons postérieures.
Unité de langue, A CCS grands travaux du Comité d'Instruction Muséum, publique se rattachent encore quelques faits subsi-
Gonservatoirede * ^ t. n
Musique. diaircs, notamment le décret par lequel ce Comité fut chargé de la composition d'une nouvelle grammaire et d'un nouveau dictionnaire. Un instituteur de la langue française fut aussi donné à chacune des communes où l'on parlait allemand, bas-breton, basque, italien et provençal. On fonda des con* cours et des prix pour les beaux-arts. Une somme fut consacrée à l'achat de tableaux et de statues pour la formation d'un Muséum auquel plusieurs salles du Louvre furent affectées. La commission
Etudes des arts demanda l'achèvement du Louvre. Quelques travaux préliminaires , qui devaient plus tard servir à la formation du Conservatoire des Arts et Métiers et de l'Institut, furent également élaborés parles Comités de 1793. Chaumette proposa et fit accepter la création d'un Conservatoire de Musique, qui fut dirigé par le vieujt et célèbre Gossec.
D'autres travaux d'un ordre différent, mais d'un intérêt non moins élevé, appartiennent encore à
diverses des Comités de 4793.
cette époque, eictraordinaire sous tous les rapports. ms.
C'est en 1 793 que fut réglée Tadministration du té- organisation
légraphe ; que Cambacérès jeta les premières bases ^^i/^^ip
d'un Code civil , admis en principe depuis 1791, mai s Première
. . ' I . /-j • p ^ ' de Code civil.
qui, trouve alors trop procédurier, fut renvoyé par la Convention à un comité de philosophes ; il ne fut réalisé que sous TEmpire. Le grand livre de la dette Révolution publique j dont la création fut décrétée sur la propo- *"^^o'r'dn**° sition de Cambon, appartient encore à cette année grand uvie de lu terrible et féconde. Cette conception, qui jette un ^(^3* grand éclat sur la mémoire de Ciambon, constituait à elle seule une révolution dans les finances de TEtat. Lorsque Cambon entreprit, selon le lanfjage du temps, de républicaniser la dette, cette dette confuse, multiple, embrouillée par une foule de vieux contrats, offrait l'image du désordre et chargeait la comptabilité de l'Etat de difficultés sans nombre. Des corporations, des communautés dont on avait absorbé les capitaux, des obligations du clergé mises à la charge de TEtat, etc. , constituaient un peuple de créanciers dont les droits étaient différents. Cambon transforma chaque créance en rente perpétuelle à cinq pour cent d'intérêt, dont le titre négociable permettait à tout créancier de rentrer dans son capital et à l'Etat d'amortir graduellement la dette en rachetant les titres de rente dans les moments où les cours fléchissaient. Les impôts qui incombaient à la dette publique furent également uniformisés en un impôt d'un cinquième . III. 7
98 HISTOffiE DE SOIXANTE ANS
Hfts. La dette flottante se trouva ainsi diminuée d'autant, et l'addition du grand livre devint la vraie science du financier.
Cet esprit de simplification qui s'empara de la Révolution fut une des conséquences du retour violent et passionné vers la nature qui caractérise la philosophie matérialiste de la fin du xvni® siècle. Au point de vue religieux et moral, les conséquences en furent fâcheuses et engendrèrent des réactions non moins exagérées dans le cœur même an XIX® siècle ; mais au point de vue des progrës^sciéntifiques et du perfectionnement, des rouages administratifs de la société, ces tendances eurent des Système dé- résultats avantagcux. Le système décimal dériva de la mesure du méridien et du nombre dix, servant de diviseur et de multiplicateur; Teau distillée servit à former l'unité de poids. Ces conceptions, basées sur un système simple et ingénieux, survécurent et firent le tour du monde. Elles découlaient de la nature des choses. Mais les innovations qui, de près ou de loin, s'attaquaient au symbolç religieux, périrent avec les circonstances qui les avaient fait naître. .
Réforme La réforme du calendrier fut du nombre. On con-
%^rdr ^^* Q^^^ ^® ^* isolement de la France républila philosophie caine, mise.au banc des nations, l'idée de couper les derniers liens qui les attachaient au vieux monde ait pu séduire l'orgueil des Christophe Colomb de la Révolution. Mais leur audace égara cette raison
cimal,
unité de poids et
mesures.
même dont ils étaient si fiers. Dans leur ivresse 179s.
philosophique, ils oublièrent que Thomme, quelles que soient les aventures de sa destinée, ne rompt jamais entièrement avec la tradition, ils ne comprirent pas que le lien religieux, noué au plus profond des entrailles de l'humanité, ne saurait être brisé par une tempête politique, quelque violente qu'elle soit ; que les religions ne finissent pas, ou plutôt que la religion est une, qu'elle se perpétue en se transformant , mais qu'en tous cas tine forme ne disparaît que lorsqu'une forme plus parfaite l'a usée par le lent travail des siècles, par le dévouement des martyrs, et qu'elle cesse seulement faute de raison d'être.
La CoiiVebtion chargea Romme, Monge et quel- neBuredu ques autres de fixer la mesure du temps. Opposant *^^|^n^*f fîdée politique à l'idée religieuse, ou plutôt faisant, raugieuses du coma^e on Ta trop fait depuis, de la politique une deR^rmeeide sorte de religion, ils datèrent l'ère nouvelle du Monge. 22 s^tembre 1 792, jour de la proclamation de la première République française. Cette imitation romaine était en outre basée sur la curieuse considération que le soleil entrant le 22 septembre, à neuf heures dix*-huit minutes trente secondes, dans le signe de la Balance, arrivait à l'équinoxe vrai, et symbolisait, par Tégalité des nuits et des jours, l'égalité civile et morale proclamée par les Français. Enumérant d'autres considérations du même genre, Romme ajoutait que ces circonstances imprimaient
4793. un caractère religieux à l'époque du 22 septembre. L'année fut de trois cent soixante-cinq jours. Les phases de la lune décidèrent la commission à conserver les mois, mais on les fit tous égaux et de trente jours. A rinstar des Egyptiens, Tannée se termina par cinq jours complémentaires. L'antique et belle institution du dimanche fut abolie. Le mois eut trois décades^ par cette considération non méprisable d'ailleurs, qu'il était bon de faire rentrer la mesure du temps dans le principe de l'unité de poids et mesures. La nomenclature des mois et des jours offerte par Romme fut rejetée. Elle rappelait les actes principaux et les symboles politiques de la Révolution, tels que le niveau ^ \à pique ^ etc. Poétique Fabre d'Eglantine combla cette lacune. Il proposa
lomenciAture j, ^^ nomenclature des mois les noms suivants
de Fabre *^
d'Egiaotine. Correspondant à ceux du calendrier, en commençant par septembre : vendémiaire ^ brumaire^ fri-maire, nivôse, pluviôse, ventôse, germinal, floréal, prairial^ messidor, thermidor, fructidor. Cette nomenclature pleine de grâce et de charme qui faisait passer dans l'imagination du peuple le riant panorama des saisons et des travaux agricoles, ce jeune calendrier de la Révolution, bien supérieur à la nomenclature absurde, barbare, du calendrier grégorien qui ne respecte même pas les nombres, et donne aux neuvième, dixième, onzième, et douzième mois de l'année les noms de septembre, octobre, novembre et décembre, restera dans l'histoire. Ce fut un
vrai poëme en douze mots que tous apprirent et retinrent. Mais la dénomination des jours qui, bien qu'empruntée à l'astrologie judiciaire, ne manque pas de poésie, devenait désagréable dans le projet de Fabre d'Eglantine sous les noms de primidi, iuodi, tridij quariidi, quintidi, etc. Quant à remplacer, comme on le fit, les noms des saints de la légende chrétienne par des noms de légumes et d'outils, c'était achever de perdre par une conception basse, matérialiste et ridicule un projet qui déjà révoltait ce que l'homme a de plus cher, son culte et ses coutumes. Quant aux cinq jours complémentaires on les consacra noblement aux fêtes du géniey du travail^ des actions^ des récompenses et de V opinion. Mais par cette même tendance macaronique qui sans cesse dans la Révolution marie le sublime au grotesque, on les affubla du nom général de sans-culottides (1). Comme on le verra plus loin, ces innovations conduisaient directement au culte de la Raison, pure fille de Descartes, de Kant, de Voltaire, ou plutôt de ce xviii® siècle qui fit l'autopsie des facultés humaines, et par la recherche de l'absolu, toucha au néant.
Contraste singulier et digne de remarque ! la charité fut immense à cette époque où la politique était impitoyable. Les femmes en couche, les aveugles, les orphelins, les vieillards, les malades des hospi-
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Conséquences
de ces innovations.
Assistance publique, hôpitaux, secours à domicile.
(4) Décret du ti octobre 4793.
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1793. ces, les mères privées de leurs enfants par la réquisition, furent l'objet de la sollicitude de la Commune dans plusieurs arrêtés qui modifièrent avantageusement le régime des hôpitaux, notamment à Bicêtre, à la Salpétrière, repaires horribles où vivaient confondus le vice, la maladie et la folie. Des secours à domicile furent organisés^ La sollicitude fut poussée au point d'envoyer aux convalescents des imprimés qui les rattachaient du fond de l'hospice au mouvement de la vie commune, allégeaient leurs ennuis, leur rappelaient qu'ils appartenaient à la grande famille française et qu'ils n'en étaient point oubliés.
Initiative L'orgduisatiou de la Terreur avec ses épouvantes,
de la Terreur. ^^ migères et ses gTaudcurs telles qu'on vient d'en esquisser le tableau, permit à la France de briser le cadre de la contre-révolution, de la disloquer et de repousser l'étranger du territoire qu'il commençait à envahir. Avant même que le Comité de Salut public fût constitué en gouvernement révolutionnant, on avait pressenti son avènement, et déjà l'influence des hommes qui devaient en prendre la direction s'était fait sentir, notamment dans les opérations du siège de Lyon.
Siège de Lyon. Assiso au coufluent de la Saône et du Rhône, protégée par les hauteurs de la Croix-Rousse, par les collines deFourvières et de Sainte-Croix, la ville de Lyon n'avait besoin que d'artillerie et de quelques redoutes pour soutenir un siège. Or, c'est avec
des royalistes à Lyon.
six mille hommes au plus que Kellermann entrepre- itm. nait de soumettre une place défendue par plus de vingt mille combattants, trop compromis pour ne pas persister dans leur rébellion.
Commandée par le général Précy , qui avait combattu avec lei Suisses au 1 août, par M. de Virieu, ex-consljtuanty p^ un Milanais, Roubles, par Rambaud et autres royalistes qui mettaient leur espoir dans l'intervention des Piémontais , la ville de Lyon Expédients devait être victime d'une tactique misérable qui consistait, de la part de ses chefs, à s'abriter derrière la cocarde tricolore jusqu'au moment où il leur serait permis d'arborer le drapeau blanc. Déjà ce drapeau ^tait prêt ; mais on n'osait pas le déployer mcore, et pour que l'équivoque portât ses fruits sanglants, il fallait conserver jusqu'au jour du triomphe les couleurs de la République. Ceux des républieaifîa lyonnais qui n'étaient pas dupes de cette nianœuvre étaient jetés en prison ou fusillés. Tels sont les expédients auxquels sont obligés de descendre 1^ partis qui, malgré leur infime minorité, persistent à poursuivre par la force, et non par le temps et la persuasion, la conquête du pouvoir.
Les proclamations conciliantes de Kellermann, de Gauthier et de Dubois-Crancé n'obtinrent que des réponses méprisantes. Pour achever d'égarer les esprits des républicains lyonnais, leurs chefs royalistes firent circuler une fausse lettre de Danton à Dubois-Crancé, contenant ces mots : « Si ,
Couthon et les réquisi-
tionnaires de l'AuvergDe.
contre mon attente, tu ne pouvais réduire cette ville orgueilleuse par la famine^ il faudra pour lors V assiéger sans miséricorde^ et même, s'il le faut, la réduire en poussière; le sol nous restera toujours (1)11!» Danton, interpellé, n'eut pas de peine à se disculper; d'ailleurs, il n'écrivait jamais. La Convention, sur le rapport de Barrère, envoya de nouvelles forces pour hâter le siège. Couthon, Maignet et Châteauneuf-Randon furent adjoints à Gauthier et à Dubois-Crancé. Les trois premiers représentaient le parti jacobin, qui voulait en finir. Couthon mit en réquisition les rudes paysans du Puy-de-Dôme, les comparant à des rochers qu^il voulait précipiter sur les faubourgs de Vaize. Le bombardement commença le 24 août. On sait que la première attaque datait du 9. Les monuments publics, les magasins, les hôpitaux s'écroulèrent les premiers. La résistance ne désarma point. A une troisième sommation, il fut répondu : « Nous n'ouvrirons pas nos portes. » A une autre tentative de conciliation du commissaire des guerres, Paris, Précy répliqua : « Nous irons jusqu'au bout. » Une circonstance vint d'ailleurs ranimer les espérances des rebelles. Ils apprirent que les Piémontais descendaient, au nombre de vingt cinq mille, des hauteurs du Saint-Bernard et du mont Cenis, et roulaient comme une avalanche dans les vallées de la
(\) Monitmr universel, 22 août 4793.
Kcllermann re-
pousse rinvasion
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Tarentaise et de la Maurienne. Kellermann dut aussitôt partir pour 8e mettre à la tète des gardes nationales de l'Isère et de la Savoie. Il repoussa l'étranger, et lui fit repasser les Alpes plus vite encore qu'il ne les avait franchies.
Cependant les royalistes lyonnais et les sections égarées qu'ils commandaient se défendaient avec une bravoure extraordinaire. La nouvelle de la prise de Toulon, qui parvint à Paris le 2 septembre, n'était pas de nature à ralentir les opérations du siège. Les forces des assiégeants furent augmentées de cent bouches à feu, de six compagnies d'artillerie, de deux régiments de cavalerie et de dix bataillons de ligne. Malgré ces nouveaux renforts, Dubois- Temponsauon Crancé usa encore de modération. 11 rétrécit le cercle de feu qui enveloppait la place , mais il ne Uvra pas l'assaut : il comptait prendre la ville par la famine. Une foule de malheureux afiEamés, d'autres que n'avaient pu entraîner .les chefs royalistes et dont la liberté ou la vie étaient en péril, se réfugièrent dans les bras des assiégeants qui partagèrent leurs vivres avec eux. Dubois-Grancé en évalua le nombre à plus de vingt mille.
L'impatience du Comité de Salut public ne s'ac- impatience du conmiodait pas de ces lenteurs. Il remplaça, le 11 Comité de
^ r ^ ? Salut public.
septembre, Kellermann par le montagnard Doppet, Doppetrempiaœ qui partageait l'ardeur du Comité et de ses envoyés '^®"®"°*"°- Couthon, Maignet et Châteauneuf-Randon. L'Auvergne se levait à la voix de Couthon. Les paysans
de Dubois- CraDoé.
im de la Haute-Loire, de TArdèche, du Cantal, de Rhône- et- Loire arrivaient armés de piques, de faux et de fourches. « Je n'entends rien à la tactique, disait le paralytique Couthon; j'arrive avec mes paysans d'Auvergne; leur sainte colère emportera tout. D'ailleurs, j'ai promis à mes concitoyens l'assaut pour lundi, et il faut qu'ils aillent faire leurs vendanges. » Le parti de Dubois-Crancé prétendait, au contraire,. qu'il était inutile d'employer la force, Lyon n'ayant plus de vivres que pour un petit nombre de jours. Nonobstant, l'avis de Couthon, Chàteauneuf-Randon et Maignet prévalut.
L'arrivée de Doppet, qui prit son commandement le 26, accéléra le siège. Le feu n'avait pas cessé d'ailleurs depuis le 19 septembre, et quoique les batteries des rebelles fussent nombreuses, leurs positions avantageuses et leurs chefs expérimentés, Assaut et OU Icur culcvait. fréquemment des postes. Trois pribedeLyoD. j^^^j^g ^L^Tès SOU arrivée^ Doppet ordonna l'assaut. On s'empara des hauteurs^ de Sainte-Foix, de quatre redoutes, de quatre pièces de canon et de beaucoup de prisonniers V parmi lesquels se trouvait un ex-constituant, l'infortuné évêque Lamourette. Dubois-Crancé et Gauthier, malgré les services qu'ils avaient rendus, furent rappelés. Le 8 octobre, les derniers ordres furent donnés pour porter le coup décisif aux rebelles. On enleva les hauteurs de Fourvières et du faubourg de SainfrJust. Les der-
oières redoutes furent prises. La nuit, des commis- 1793. «aires des sections de Lyon vinrent offrir leur soumission. Les assiégeants suspendirent le feu. Précy et Virieu profitèrent de ce moment de répit pour s'échapper par le faubourg de Yaize avec deux mille cinq cents hommes et quatre pièces de canon. Ils calbutèreût l8s postes de la division Rivas; mais, poursuivis comme des bêtes fauves par les paysans deTAin^ ils ne purent gagner la Suisse. Virieu fut tué, et Précy, n'ayant plus avec lui que deux de ses compagnons, erra longtemps dans les bois, et trouva enfin un asile chez un laboureur du Forez, qui le tint neuf mois caché dans un souterrain. Cette évasion de Précy et de sa troupe excita les soupçons des Jacobins.
Le lendemain 9 octobre, les troupes entrèrent Entrée des dans Lyon iepain à la main. On sait que Robes- '^"^"^^'•du pierre et Saint-Just cherchaient à tracer dans la et des troupes Révolution, eptre la Gironde et les enragés, une ^**°®^y®°politique de juste milieu. Couthon, l'un des membres de ce trfumvirat jacobin qui devançait, par certains côtés de juste-milieu, les théories du régime de Juillet 1830, était résolu de sauver Lyon, sans pourtant se départir de sa fermeté. Les soldats, sous ^l'inspiration de cette politique, jurèrent de respecter les propriétés. Couthon fit rouvrir les ateliers, ranima le commerce. Les coupables furent divisés par catégories et protégés par l'observation des formes judiciaires.
4793. Deux partis se dessinèrent donc à Lyon : celui
'^Lyor* ^^^ hommes de la haute main, représenté par Couthon, Châteauneuf-Randon , Maignet et Laporte; celui des gens révolutionnaires, personnifié à Lyon dans Jayogues, Gauthier et Dubois-Crancé. Ces deux derniers n'étaient pas encore allés à Paris rendre compte de leur conduite. Ils se plaignirent à leurs chefs, Barrère, Billaud-Varennes et CoUotd'Herbois de la modération de Couthon, qui montrait autant de sang-froid après la victoire qu'il avait témoigné d'ardeur avant. La fuite de Précy fut perfidement commentée. Les partisans de Chalier criaient vengeance, réclamant pour les cendres de leur chef les honneurs du Panthéon, ce qui fut accordé. Mais Couthon resta ferme dans sa ligne de conduite.
Terribiesdécreto Cependant la Convention (1) venait de rendre un co^enuon ^^^^^^ Q^^ sur Ic rapport du Comité de Salut pu-
coDtreiaviuede blic, Ordonnait la nomination d'une commission ^^°°* de cinq membres pour faire punir militairement les contre-révolutionnaires de Lyon, désarmer tous les habitants, venger les pauvres de l'oppression des riches. Les articles 3, 4, 5 et 6 de ce décret étaient ainsi conçus : « La ville de Lyon sera détruite; tout ce qui fut habité par les riches sera démoli ; il ne restera que la maison du pauvre, les habitations des patriotes égorgés ou proscrits, les édifices spé-
(4) Décret de la Convention du \t octobre 4793.
cialement employés à Tindustrie, et les monuments 47m. consacrés à Thumanité et à l'instruction publique. —Le nom de Lyon sera effacé du tableau des villes de la République. — La réunion des maisons conservées portera désormais le nom de Ville-Affranchie. — Il sera élevé sur les ruines de Lyon une colonne qui attestera à la postérité les crimes et la punition des royalistes de cette ville, avec cette inscription : Lyon fit la guerre à la liberté; Lyon nest plus. — Le dix-huitihne jour du 1®' mots Van II de la République une et indivisible. » On affecta, en outre, les biens des riches à indemniser les pauvres.
Couthon était trop politique pour exécuter à la conduite de lettre un pareil décret et annihiler une ville de couthon à Lyon. l'importance de Lyon. Il se fit porter, il est vrai , dans un fauteuil, armé d'un marteau d'argent et suivi d'une bande de démolisseurs; mais, tout en feignant la plus vive admiration pour le décret, il eut soin d'en éluder les dispositions. Il attendit pour l'exécuter jusqu'au 26, On le vit alors, sur la place Bellecour, toucher une maison de son marteau en disant : « La loi te frappe; » mais la vengeance ne s'accomplissait pas. Dubois-Grancé, Gaillard , ami de Chalier, qui avait passé dans un cachot la période du siège, vinrent à Paris, exposèrent leurs doléances aux Jacobins. Collot-d'Herbois et les violents accueillirent avec enthousiasme des plaintes couthon cède la qui servaient leurs passions. Couthon comprit que ^^"^^
^ ^ ^ ^ ^ r n Collot-d'Herbois
sa situation n'était plus possible. Ne voulant pas etàPouché.
47M. sortir de la ligne politique qu'il s'était tracée, il céda la place à deux hommes qui ne reeulaiec^ devant rien^ à deux roués sanguinaires étrangers i toute morale comme à toute doctrine politique: Gollot-d'Herbois et Fouché. Rien ne saurait sans doute effacer l'auréole sanglante qui enveloppe le sombre triumvirat de Robespierre, Saint-Just et Coutbon, mais il ocmvieat cependant à Thistoire de distinguer dans la Révolutictt les hommes qui réglèrent leur conduite sur des prineipw de politique et de morale (ces principes fussent-ils excessifs comme les temps où ils se produisirent) , des scélérats sans conscience et sans foi qui ne virent dans la Révolution qu'un moyen de fortune et d'élévation.
Tandis que Lyon expiait sa révolte , Barras et Fréron à Marseille, Tallien à Bordeaux, ramenaient les populations du midi à Tobéissance. E^ Vendée le succès de la défense de Nantes fut suivi de revers dont il convient d'expliquer les causes, i^ partis en Ou Sait qu'il s' était formé, dans les rangs des républicains, deux partis désignés sous les ncons de farii de Nantes et parti de Saumur. Le premier avait pour chefs le général comte de Canclaux el le représentant dantoniste Philippeaux. On accusait ce parti de tendances aristocratiques et militaires. Le général Rossignol, ex-ouvrier, ex-clubiste qui avait succédé à Biron, était le chef du second. Il avait avec lui les représeatants Richard et Chou-
Vendée.
dieu. Santerre servait sous ses ordres. Rossignol nos. représentait le parti ultra*démocratique. Lorsqu'il avait été question de le reoverser, Robespierre luimême avait daigné le soutenir. C'était un homme d'une Téritable bravoure, mais absolument incapable de commander en chef et d'un caractère faible qui le mettait à la merci de Ronsin et des Hébertistes.
Ces deux partis se renvoyaient les accusations lm de» pvt» les plus amères. L'arrivée de l'armée de Mayence ••««p^'entie
-1 -1 1 commandement
qui, ne pouvant servir contre 1 ennenu du dehors, de rarmée de venait d^être envoyée en poste en Vendée, augmenta M»yen««cette animosité. Cette armée promettait, en effet, à celui des: deux partis qui la commanderait l'honneur probable de la victoire. De part et d'autre un plan de campagne fut mis en avant, et de l'adoption de l'un ou de l'autre de ces plans allait dépendre la direction que prendrait l'armée de Mayence. Le plan du général Grouchy , chef d'état major de larmée des côtes de Brest, plut au Comité de Salut public, et donna d'abord gain de cause au parti de Nantes. Mais le Comité revint sur sa décision, et un conseil de guerre, auquel assistèrent les deux partis, eut lieu le 2 septembre. On ne put s'entendre. Rossignol eut 4e bon esprit de s'effacer, et l'armée de Mayence resta sous les ordres du général Qindaux. Elle avait pour général d'avant-garde Kléber, pour général de division Aubert du Bayet. Haxo était de la réserve. Merlin (de Thionville), qui à lui
Division des
forces républicaines;
mouvements mal combinés.
seul valait un bataillon, avait suivi ses amis de Mayence. Huit mille hommes, commandés par les généraux de brigade Beysser et Grouchy, complétaient les forces de Canclaux, commandant de Tarroée des côtes de Brest. Rossignol commandait les cinq divisions de Santerre, Chalbos, Duhoux, Mieszkouski et Tuncq. Les deux armées devaient opérer, Tune par la rive gauche de la Loire et la basse Vendée, et l'autre partir de Saumur, de façon à opérer sa jonction le i 5, devant Mortagne.
Cette combinaison avait le double inconvénient de diviser les forces de nos armées, et d'exiger dans les mouvements des deux corps expéditionnaires une précision sur laquelle il était difficile de compter. Tuncq, qui commandait la division de Luçon, étant parti sans laisser d'ordres, à la suite d'une chute de cheval, le jeune général Lecomte, qui prit le commandement, fut battu, par 30,000 Vendéens, à Chantonnay. Marceau était à cette malheureuse affaire. Canclaux, du côté de Nantes, fut plus heureux. Il repoussa Charette. Kléber, à la tête de Tavant-garde des Mayençais, prit Port-Saint-Père et marcha sur Saint-Léger, où il ne put arriver que le 14, c'est-à-dire deux jours plus tard qu'il ne fallait pour être le 1 5 à Mortagne. Bôysser le rejoignit après avoir pris Pornic, Bourgneuf et Machecoul. On continua d'avancer. Montaigu fut pillé. La guerre de Vendée prenait un caractère d'extermination tel que l'âme héroïque de Kléber en fut
frappée de mélancolie. On arriva à Clisson le 17. 1793 Canclaux ne savait rien de Rossignol. Il lança l'avant-garde des Mayençais vers Torfou.
La division de Saumur, commandée par Santerre, atteignit Doué le 14. Rossignol ayant appris l'échec de la division de Luçon à Chantonnay , n'osait plus suivre à la lettre le plan de Texpédition. Les républicains n'avaient à Doué que 7,000 hommes armés militairement, ils furent attaqués par des forces considérables que commandaient le garde-chasse Slofflet, le prince de Talmont et M. d'Autichamp. Les troupes républicaines culbutèrent ces masses sauvages et les poursuivirent la baïonnette dans les reins. M. de Lescure essuya aussi une défaite à Tliouars. Encouragé par ces succès, Rossignol continua de porter en avant la division de Saumur en y joignant celle d'Angers, commandée par Duhoux, mais en même temps, par une contradiction inexplicable, qui ne saurait être attribuée à Rossignol, ordre fut donné à la division de Niort, commandée par Chalbos, et qui occupait la Châtaigneraie de revenir sur ses pas. Cet ordre, daté du 16, parvint le 20 à Saint-Fulgent au général de la division des sables, Mieszkouski. Tout Trahison porte à croire que Ronsin, profitant d'une indispoaition de Rossignol, abusa de son nom et donna par malentendu, d'autres disent par basse jalousie contre l'armée Mayençaise, cet ordre, qui pouvait
III
attribuée à Ronsio.
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LIVEE XVI «<S
B^nt rétrograde de Chalbos^ attriboé aa miflénUe
et inepte Ronsin.
Beysser n'avait pas quitté MootaiEo. Il fot sur-
, pris par Charette et Lescore. qui mirent la TÎIie î
ira et à sang, se portèrent sur Sainl-FuleeDt. i^
^ jetèrait sur Chantonnay Mieszkaoâki et la driisinD
des Sables, ainsi qoe celle de Lnçrm. BeurtusaoeDl
kiTainqueurs ne soreot pas s'aconder. Cfaaretkr
aessa de concerter ses mouTements âTet ceux de§
iDtres chefs vendéens.
Le mauvais succès de cette eipéditiAo précipita ift chute des généraux de club que la dactiori bébert^e avait maintenus jusqu'alors. Le reffésealaiii dantoniste Philippeaux écrivit contre eui <k£ rap- I ports empreints sans doute d^exagéntion, et qui I hi attirèrent d amères répliques de son €^A\f;qot I Choudieu, mais où Timpéritie de ces généreux imf promises était surabondanunent démontrée. Le lort du Comité de Salut public fut de rappeler en même temps de véritables hommes de goore tel: que Grouchy , Caudaux , Âubert du Bayet. Les deux armées furent placées dans une seule main. Ce fut Un Jacobin exalté, ex-maître d'armes, qui fut Dominé à ce grand commandement Kléber la flétri dn ïiom le plus injurieux que puisse recevdr on soldat. I>'autre8 ont défendu sa mémoire. Voe noovdle exçéfition était commencée quand Lécbelle fut ap- I W^ au commandement e» chef. L'armée de I Vayence avait quitté Nsmtes et repi^iah Ui ruote
4793. devenir fatal. Rossignol informé de ce déplorable
mouvement se hâta de le réparer.
Echec La division de Saumur ne fut pas heureuse dans
^^^sm^uT*^ sa marche en avant. Le 18» au bourg de Coron, elle fut attaquée par 12,000 Vendéens, commandés par Piron. Santerre et Ronsin engagèrent maladroitement leur artillerie dans une rue étroite du bourg, furent rejetés sur les hauteurs, et mis en déroute. La division d'Angers perdait presqu'en même temps son artillerie sur les hauteurs de Beaulieu, et fuyait devant Tennemi jusqu'aux Ponts-de-Cé. Le même jour, 1 9 septembre, les Vendéens attendaient Kléber à Torfou, pays de buissons, de fossés et de chemins couverts. Quoique Tillustre général n'eût que 2,000 hommes à sa disposition, il délogea d'abord les bandes de Charette. M. de Lescure, à la tête de quelques centaines d'héroïques Vendéens, revient à la charge. M. de Bonchamp le soutient avec ses Bretons. Kléber^ blessé, reste ferme. Les fuyards de Charette se gUssent alors comme des reptiles derrière les Maj ençais, et cachés dans leurs repaires tirent à coup sûr. Les Mayençais se croient trahis. Kléber les soutient par sa mâle contenance. Il ordonne la retraite, mais en reculant ces braves ne se laissent pas entraîner. Les charges de la cavalerie vendéenne sont chaque fois repoussées par une fusillade meurtrière. La retraite fut héroïquement couverte par le commandant Chevardin, de Saône-et-Loire. Elle fut la conséquence du mouve-
des généraux hébertistes.
ment rétrograde de Ghalbos, attribué au misérable 1793. et inepte Ronsin.
Beysser n'avait pas quitté Montaigu. Il fut surpris par Charette et Lescure, qui mirent la ville à feu et à sang, se portèrent sur Saint-Fulgent, rejetèrent sur Ghantonnay Mieszkouski et la division des Sables, ainsi que celle de Luçon. Heureusement les vainqueurs ne surent pas s'accorder. Charette cessa de concerter ses mouvements avec ceux des autres chefs vendéens.
Le mauvais succès de cette expédition précipita chate la chute des généraux de club que la faction hébertiste avait maintenus jusqu'alors. Le représentant dantoniste Philippeaux écrivit contre eux des rapports empreints sans doute d'exagération, et qui lui attirèrent d'amères répliques de son collègue Choudieu, mais où l'impéritie de ces généreux improvisés était surabondamment démontrée. Le tort du Comité de Salut public fut de rappeler en même temps de véritables hommes de guerre tels que Grouchy , Canclaux , Aubert du Bayet. Les deux armées furent placées dans une seule main. Ce fut un Jacobin exalté, ex-maitre d'armes, qui fut nommé à ce grand commandement. Rléber l'a flétri du nom le plus injurieux que puisse recevoir un soldat. D'autres ont défendu sa mémoire. Une nouvelle expédition était commencée quand Léchelle fut appelé au commandement en chef. L'armée de Mayence aivait quitté Nantes et reprenait la route
IT93. de Mortagne. Les autres divisions marchaient sur la Châtaigneraie, Doué, Bressuire, etc.
Succès de Kléhcr remporta une première victoire le 6 oc-
chaibolet ^obrc, à Saint-Symphoricu, contre trente-cinq mille
westermann. Vendéens, commandés par MM. de Bonchamp et d'Elbée. Le 9, au lieu dit Moulin-aux-Chèvres, près Châtillon, Chalbos vainquit Lescure, Larochejacquelin, Stofflet et Beaurepaire, qui faillirent être faits prisonniers. Le 11, le bouillant Westermann prit cinq cents hommes et deux pièces de canon, et partit en avant-garde. Les Vendéens sortirent de Mortagne et se lancèrent à sa poursuite. L'armée républicaine surprise prit la fuite. Chalbos, Lecomte, Westermann, la rallièrent entre Châtillon et Bressuire. Lecomte se fit tuer. L'ennemi dut se replier dans Châtillon. Westermann prend un détachement de hussards, fait monter un grenadier en croupe de chaque cavalier, et pousse droit à Châtillon, où il trouve l'armée vendéenne ivre et endormie. 11 en fit un épouvantable massacre ; Chalbos vint Ty aider. Châtillon fut brûlé. L'armée vendéenne quitta Mortagne où Kléber arrivait. L'ennemi rencontra, près du château de la Tremblaye, la
M. de Lescure divisiou dc Luçou, commaudéc par Marceau. M. de *^ Trelulye.^ Lcscurc, dcux fois blcssé et combattant toujours, fut tué d'une balle dans la tête. Les Vendéens désolés se retirèrent sur Beaupreau. Les chefs vendéens étaient plus que jamais divisés. Une multitude de femmes, d'enfants et de vieillards, chassés
par l'incendie de leurs chaumières, décrété le 1*' itm. août, suivaient leurs bandes armées. Il fut convenu qu'après un dernier combat on passerait la Loire. Ils marchèrent avec quarante mille hommes sur Chollet.
Les républicains avaient, de leur côté, opéré leur jonction et formaient environ vingt-deux mille hommes. Ils attendirent l'ennemi devant Chollet. Ce fut une vraie bataille rangée. Les représentants combat de du peuple Merlin (de Thionville), Bourbotte, Chou- ^^'^^^^ dieu, Turreau et autres combattirent au premier rang. Kléber , Marceau , Vimeux , Savari , Haxo , Westermann, firent des prodiges de valeur, et culbutèrent l'armée royaliste. Bonchamp et d'Elbée, Mon de mm. de blessés à mort, furent emportés par leurs soldats. ^^?^^^' Le preniier eut, avant de mourir, la noblesse et la générosité d'empêcher regorgement de quatre mille prisonniers républicains. L'armée victorieuse prit Beaupreau à la baïonnette, faute de cartouches.
L'armée vendéenne, et cette autre armée de la faim, de la faiblesse et de la misère qu'elle traînait à sa suite, armée de veuves et d'orphelins, passa la L'armée Loire le 1 8, allant demander l'hospitalité à la aéné- '^y**'"^ i^"^
j . 1 laLoire
reuse Bretagne, et laissant derrière elles les champs et se reure en couverts de cadavres et les villages incendiés, dont ^^^^^k"®la noire fumée sillonnait le ciel. Ils étaient quatrevingt mille émigrants, qui allaient porter vers d'autres contrées le fléau de la guerre civile. Mais désormais les armées républicaines, résolues à un
nos armées
aux froutières
du Nord.
système d'extermination, devaient partout rester maîtresses des champs de batailUe.
La constitution du Comité de Salut public en gouvernement, etTentrée de Carnotdans ce comité, ne furent pas moins favorables à nos armes aux frontières qu'en Vendée. On n'a pas oublié que Valenciennes, Condé, Mayence, étaient tombées aux Pitoyable état de mains de l'ennemi. Nos troupes étaient dans un état de délabrement pitoyable. L'intendance militaire ne date réellement que de Napoléon. Jusque-là, le vol, énergiquement dénoncé par Saint-Just déplorant amèrement les malheurs du soldat, fit du service des armées le plus abominable des moyens de trafic. Nous manquions d'hommes. La levée en masse ne produisait que des recrues qu'il fallait former, et qui n'avaient souvent pour toute arme qu'une pique. Carnot avait dû secrètement dégarnir nos frontières du Rhin pour fortifier celles du Nord. Mais pour quiconque tenait, comme lui, le fil des affaires européennes, il était évident que le danger était partout, aux Pyrénées comme aux Alpes, au Rhin comme à l'Escaut, sur la Méditerranée comme dans la Manche. Maîtres de Toulon, les Anglais voulaient Dunkerque. On se demanderait quel motif arrêtait aux frontières ces armées victorieuses , si l'on ne savait que le plus parfait accord ne régnait pas entre le duc dTork et le prince de Cobourg. Le plan combiné de l'Angleterre, de la Prusse et de l'Autriche comprenait sans doute la prise de Dun-
Projets de
l'Angleterre
sur Dunkerque.
kerque ; mais ce plan avait été ensuite abandonné. itm. L'Angleterre, en insistant, contraria le prince de Cobourg, à qui cette expédition enlevait une partie de ses troupes et de son autorité. L'afîaire du camp de César n'avait été qu'un dérivatif. Mais, au moment même où l'ennemi, laissant Douai, Arras et Cambrai sur sa droite, n'avait plus qu'à passer la Somme et jetait déjà ses détachements entre Péronne et Saint-Quentin, le duc d'York, qui en avait référé à son gouvernement, reçut ordre de Pitt de marcher sur Dunkerque. Le 18 août, il s'avança dans la direction de Furnes. Le prince de Cobourg reprit son ancienne position. L'armée hollandaise resta à Menin. La plus forte partie de l'armée impériale se porta sur le Quesnoy. Le souvenir de l'Argonne fut le secret de ces jeux de stratégie. Le Comité de Salut public n'ignorait pas qu'il s'agissait de Dunkerque.
Bouchard, nommé général en chef de l'armée du Arrivée Nord, sur le refus de Kilmaine et en remplacement ^e Bouchard à
l'armée da
de Custine, voué à la guillotine, arriva l'âme char- Nord. gée de soucis et poursuivi par le souvenir de son ancien chef, dont le sort tragique était facile à prévoir et semblait lui prédire sa propre destinée. Billaud-Varennes, qui l'accompagnait, augmentait sa terreur. Ce personnage passa dans les lignes de l'armée du Nord comme une apparition funèbre, et fit à Bouchard quelques amères observations sur la négligence du service. Après le départ de ce
Plan de Carnet.
Dunkerque par le dac d'York.
I7M. terrible visiteur, Carnol arriva. Il apportait à Houchard un plan d'opérations. M. Jomini suppose que ce plan consistait à lever les camps de la Madeleine, de Bailleul et de Gavarelle, ce qui eût formé cinquante mille hommes. L'ennemi en avait quinze mille à Menin, seize mille en observation, et vingtun mille formant l'armée de siège, en tout cinquante-deux mille. Bouchard prit d'autres dispositions. Il fortifia la garnison de Dunkerque et ne garda que vingt mille hommes.
Siège de Arrivé près de Dunkerque le 23 août, le duc
d'York, à la suite de quelques escarmouches, commença le 25 les travaux de siège, couvrit la ville de feu , la fit sommer et tenta vainement l'assaut. Un trapèze de neuf ou dix lieues carrées formait le terrain de la lutte. 1/ angle du nord-ouest était occupé par Dunkerque, celui du nord par Fumes, sud-est Ypres, sud-ouest Cassel Entre Fumes et Cassel s'étendait le vaste marais de la Grande- Moër. De Furnes sortent deux canaux : l'un, parallèle à la mer, va à Dunkerque ; Tautre, à Bergues, par le sud de la Moër. Le village de Hondtschootte se trouve sur cette ligne, à mi-chemin de Bergues et de Furnes. Le duc d'York y avait établi un corps d'observation de dix-huit mille hommes, commandé par le maréchal Freytag. Entre les canaux de Bergues et de Dunkerque s'échelonnait le gros de son armée, dont le corps principal, singulièrement logé entre la mer et le canal de Furnes, occupait
les Dunes. La Grande-Moër protégeait au sud les itqs. positions de l'ennemi.
Pour se rendre un compte détaillé des opérations qui vont suivre, il conviendrait de s'en référer aux indications de Grimoard et de Servan. On est obligé de se borner ici aux points principaux. I>e corps d'armée français qui allait être engagé occupait Cassel, Steinwoorde et Bailleul. Il menaçait à la fois les ailes et le centre de Tennemi. L'attaque fut simultanée sur les trois points. Tandis que Dumesnil observait la droite, Landrin la gauche , Tavantgarde, conduite par Hedou ville, secondé de Vandamme et de Collaud, chassait devant elle les Hanovriens. Bouchard et Jourdan, victorieux, purent faire leur jonction et passer Tlser. Ils emportèrent ensuite les villages de Bambecque et de Herzeele. Les lignes de l'ennemi durent rétrograder. Le général Falkenhausen , qui couvrait la retraite, se replia sur Hondtschootte. Les Français s'établirent dans le village de Bœxpoède, afin d'y passer la nuit, mais ils furent successivement attaqués par le maréchal Freytag et le général Sporcken, qui dégagea Freytag fait prisonnier et blessé. Le prince Adolphe d'Angleterre , également blessé et prisonnier, fut dégagé par les Hanovriens. L'ennemi se retira ensuite à Hondtschootte.
Laissant Jourdan à Rœxpoède, Houchard, par Terreurs un motif inexplicable, se retira à Bambecque. Le «*^^^*»^»on*<*« supplice de Custine, qu'il avait appris le l*"* sep- Bouchard.
1793. tembre, lui troublait Tesprit. Il craignait d'ailleurs une surprise et a^ait fait part de ses appréhensions au représentant Levasseur, et Tattaque du maréchal Freytag avait prouvé qu'elles n'étaient pas vaines. Mais cette nouvelle marque de crainte, de la part d'un soldat aussi brave que Bouchard, excita les soupçons de Levasseur. Le lendemain matin, dans le conseil de guerre tenu à Bambecque, Houchard continua de manifester des craintes, et les commissaires de la Convention, Delbrel et Levasseur, eurent beaucoup de peine à le décider à pousser en avant. Terrifié, et en même temps d'une imprudence inqualifiable, il proposa d'envoyer la division du général Landrin vers Dunkerque, ce qui eût diminué l'armée sans grand profit pour Dunkerque.
A laube du 8 septembre, l'armée française s'ébranla. Le brave Yandamme attaqua les postes avancés de Hondtschootte, que couvrait une redoute de onze pièces de canon. Jourdan était au centre; Hedouville et Collaud à droite. Nos soldats, dans ces plaines inondées par le canal de Furnes et la
Bataille Moër, marchaient dans l'eau jusqu'aux genoux. Le feu de l'artillerie et de la mousqueterie s'engagea et fut longtemps nourri. L'armée manquait d'ordres; Houchard, toujours incertain, ne se déterminait à rien. Ses lieutenants le maudissaient. Jourdan et Collaud étaient blessés. Il fallait en finir. Levasseur eut une inspiration. Il conseilla de cesser le feu et de battre la charge sur toute la ligne. Lui-
et victoire de Hondtschootte.
même et son collègue Delbrel marchent en avant. itm. On charge au chant de la Marseillaise. Le général Leclerc, à la tête d'une partie de la garnison de BergueSy arrive sur ces entrefaites, fond sur la droite derennemi, attaquant avec une audace et une bravoure irrésistible les retranchements des coalisés. La garnison de Dunkerque faisait en même t^nps des sorties qui empêchaient le duc d'York de porter secours au maréchal Freytag. Il apprend bientôt qu'après quatre heures de combat les Français victorieux sont maîtres de Hondtschootte. Craignant que le général Houchard ne Retraite marche sur Fumes et ne l'enferme entre Dun- du ^duc d'York. kerque, la mer et la Grande-Moër, il lève le siège à la hâte, laissant en notre pouvoir cinquante-deux pièces de canon.
La pensée du duc d'York fut partagée par les Faute représentants du peuple en mission à larmée du Nord et par l'opinion publique; et bien que le ce- sa destitution, lèbre critique militaire M. Jomini ait défendu Houchard sur ce points un doute plane encore sur sa mémoire. 11 avait perdu une occasion admirable de châtier l'Angleterre, et bientôt destitué et mis en jugement, il paya cette faute de sa vie; mais sa culpabilité ne fut pas suflBsamment prouvée. Elevé par la Révolution, il n'est pas probable qu'il ait songé à la trahir. Il y a plutôt lieu de penser qu'il manqua des talents nécessaires à un général en chef, et que, terrifié par l'exécution de Custine,
singulière de Bouchard;
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1793. il n'eut pas la pleine possession de ses facultés. Le Comité de Salut public avait dit : « L'honneur de la France est à Dunkerque. » L'honneur de la France fut sauvé. L'effet de la délivrance de Dun* kerque fut plus considérable en Europe qu'à Paris. L'armée française, reprenant l'offensive, chassa les Hollandais de Wervick , prit Menin, et eût dé-truit le corps d'armée hollandais si le général Hedouville s'était porté en avant pour couper leur retraite, ainsi qu'il en avait reçu l'ordre. Le Comité de Salut public ne pardonnait pas les fautes de ce
DesutDtion da gcurc, quelle qu'en fût la cause. Le général Hedou- H^ruwue ^^^^^ ^^^ destitué par les représentants BentaboUe et Levasseur, et mandé à Paris. Il est vrai qu'en sortant de Menin nos troupes victorieuses avaient subi un échec sans combattre. Le terrible cri Sauve qui peut! que la trahison poussa dans toutes les guerres de la Révolution et qui retentit encore à Waterloo, causa cette panique. Nos troupes rentrèrent en désordre à Menin, poussées par un corps de cavalerie du général autrichien Beaulieu. Le général Hedou ville, dans cette circonstance, ne s'était pas trouvé à son poste, à l'arrière-garde, pour pro-
jourdan succède tégcr la retraite. Le 24 septembre, le Comité de dM^ie Salut public remplaça les généraux en chef des
commandement armécs du Nord, du Rhiu et de la Moselle. Jourdan
l'arméeduNord. f^i* uommé général en chef de l'armée du Nord, en remplacement de Bouchard.
L'armée du Nord, presque dépourvue de cavale-
rie et comptant un nombre considérable de recrues itqs. de la levée en masse, se composait alors d'environ ^!^*^°" eent trente mille hommes, échelonnés sur un espace l'arméedaNord. de trente lieues. Les troupes étaient ainsi réparties : vingt mille hommes au camp de Dunkerque; quatorze mille à celui de Cassel; mille à Bailleul et à la Madeleine ; vingt-huit mille à Gavarelle et à Arleux ; vingt-sept milleà Beaumont ; douze mille commandés par le général Duquesnoy. Jourdan prétendit pourtant que cent quatre mille hommes seulement étaient disponibles, et il n'y a pas lieu de douter de la véracité de ses calculs. Les forces de l'ennemi étaient un peu plus considérables, et pourvues d'une bonne et nombreuse cavalerie. Son plan consistait à terminer la campagne, à s'emparer de la vallée de la Sambre. Gomme il était déjà maître de celle de l'Escaut, maître de Condé, de Yalendennes, du Quesnoy , ils voulait s'assurer en outre de Landrecies et de M aubeuge. H lui eût ensuite été facile de marcher sur Paris.
Dans la matinée du 28 septembre, le prince de Cobourg franchit brusquement la Sambre avec quatre-vingt mille hommes , brûlant tout ce qu'il rencontrait , chassant devant lui les malheureuses populations des campagnes qui se réfugiaient dans Maubeuge. Vingt mille recrues défendaient cette biocus place qui n'était pas approvisionnée et fut affamée ^^^^^^ en huit jours. Surprise, enveloppée, elle n'avait nul moyen d'appeler du secours. Treize héroïques
Drouet, fait prisonnier,
est envoyé au Spielberg.
dragons se dévouèrent, franchirent Tannée enne-s* ' mie, qui fit pleuvoir sur eux une grêle de ballosr, passèrent la Sambre, firent tirer trois coups de et^ non à Philippeville, pour annoncer aux gens 4| Maubeuge le succès de leur entreprise, et poussèrent jusqu'à Givet. L'ex-maître de poste de Yarennee, le représentant Drouet, qui se trouvait à Maubeuge, essaya aussi dépasser. Il fut pris, envoyé au Spielberg. Il s'évada plus tard à l'aide d'un parachute^ rentra en France, se fit passer pour mort, et vécut paisible marchand de bœufs sous le règne de Louis XVIII.
Jourdan, dont l'armée était dispersée sur une telle superficie qu'elle devenait introuvable, parvint pourtant à réunir quarante- cinq mille hommes i Forte positioD de Guisc. Il restait soixante mille hommes aux frontières, mais il eût craint de paraître suspect s'il en prenait davantage. Cobourg laissa trente mille hommes pour continuer le blocus de Maubeuge, et se porta deux lieues plus loin pour occuper le couronnement d'une chaîne de collines où il établit à loisir ses batteries. Il intercepta les routes en abattant les arbres, échelonna son infanterie sous ses batteries , disposa sa cavalerie dans la plaine, se préparant commodément à livrer bataille au lieu de pousser sur Guise. Il dominait ainsi les territoires de Saint-Remy, de Dourlers et de Waltignies. Il avait en outre une armée d'observation de trente mille hommes qui, divisée en trois corps,
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86 trouvait abritée par les bois. L'habile général i7«s. autrichien Clairfayt avait déployé autant d'intelligence que d'activité dans ces dispositions, et le prince de Cobourg, parcourant les lignes formidables de son armée, put s'écrier avec sincérité : ■ Si les Français me délogent d'ici, je me fais républicain. » Le mot circula parmi nos soldats et les piqua d'un désir passionné de faire du prince iJlemand un sans-culotte.
L'armée française partit le 13, mal vêtue, en partie les pieds nus, un quartier de pain à la baïonnette, chantant le Ça ira et la Marseillaise^ et pleine de cette terrible et vaillante gaîté du soldat français. Jourdan échelonna quelques petits corps de troupes en avant de Guise, et sans s'arrêter fit prendre position à la division Balan, à la gauche d'Âvesnes. L'avant-garde était à droite sous les ordres des généraux Lemaire et Duquesnoy , qui prenait le titre de boucher de la Convention. Près de lui marchait son frère le représentant, rude paysan, ex-moine, aux instincts belliqueux.
Les Autrichiens entendant notre Marseillaise se jetèrent en avant de Maubeuge. Le général Haddick se porta, avec dix mille honunes, de Beaumont sur Philippeville, afin de faire tête à l'armée des Ardennes et de lier ses opérations avec celles du général Baulieu, commandant d'un corps d'Impériaux. L'aile droite était sous les ordres de Bellegarde ; la gauche sous ceux de Terzy ; Clairfayt com-
Joardan et
Carnot
à Wattignies.
mandait le centre. Les Hollandais formaient une pointe jusque \ers Landrecies; de cette ville au Quesnoy se développaient les troupes ïlu duc d'York dont le prince de Cobourg ne crut pas d'ailleurs avoir besoin.
Dans la matinée du 1 4, Clairfayt poussa une reconnaissance. On se canonna un moment de part et . d'autre. Au bois du Tilleul, les Français tentèrent trois attaques qui furent repoussées. Le bombardement de Maubeuge commença la nuit même.
Les assiégés entendirent notre canon mais ne firent point de sortie. La journée du lendemain fut trèsgrave. Carnot dont la tête était en jeu et qui sentait d'ailleurs qu'à Wattignies le sort de la France allait dépendre d'une bataille, était arrivé en toute hâte près de Jourdan. Tous deux étaient de sincères patriotes dont les inspirations ne pouvaient être dictées que par des sentiments élevés et justes. Une distance notable sépare sans doute le caractère de Jourdan de celui de Carnot; mais fils d'un obscur médecin de Limoges, soldat en Amérique dès Tâge de seize ans, rejeté pauvre en 1 784 sur le sol français, nourri en partie du travail de sa femme qui vendait de la mercerie dans les foires, engagé volontaire en 1791, Jourdan, dont les talents militaires se firent bientôt connaître, était, lui aussi, un fils de la Révolution. C'était alors, et ce fut jusqu'au jour de nos revers, un gage dont l'histoire connaît aujourd'hui le prix. La première pensée de Carnot
et de Jourdan fut de ne pas risquer d'un seul coup 1793. le sort de la patrie; de garder les communications avec Guise; d'attaquer Tennemi sur toute la ligne en se rapprochant vers le centre, afin de Tenfoncer ; de délivrer Maubeuge, de prendre sa garnison, et de rejeter le prince de Cobourg de Tautre côté de la Sambre. Trois villages étaient devant nous, Dourlers au centre, Levai à droite, Wattignies à gauche. Le feu s'ouvrit le 1 ô, à neuf heures du matin, sur Bataiuedu toute la ligne. Nous prîmes d'abord Moncheaux, **^p^»nbre. Saint-Remy , Levai et Saint-Waast. Une imprudence de nos troupes, qui au lieu d'occuper les hauteurs débouchèrent dans la plaine, faillit les faire envelopper par la cavalerie ennemie. Nos volontaires battirent en retraite et se reformèrent avec un aplomb qui témoignait des grands instincts militaires du peuple français. L'aile gauche des coalisés pliait pendant ce temps, et notre aile droite, où Duquesnoy se battait x^omme un lion,prit Dimont, Dimechaux, et arriva devant Wattignies. Le centre pouvait en ce moment nous donner la victoire. Carnot veut marcher sur Dourlers. Jourdan hésite. D'un mot qui blessa Jourdan au cœur Carnot l'entraîne. 11 avait feint de douter de son courage. Dès cet instant Jourdan qui avait saisi un fusil et marchait à la baïonnette à la tête de la division Balland, voulut vaincre ou mourir sur place. Pendant quatre heures nos troupes se firent foudroyer par les canons ennemis placés sur les hauteurs. Un tambour de quinze ans III. 9
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iTO?. pçrjÇOf/leQ tPQU|ve3j ennemies et battit, If^ caÔBse en ' pleiap place 4e Do^^lers ju&qu'à ce qu'il tombât prir blé d^ l)alles. Ces pauvres eufaqts qui, donnaient u généreus^ement leui* vie pour le ^lut de la Fnm et de la civilisation du monde, ne voulaient pas re^ caler < La nuit mit heureusement fin à ce c^^rn^e.oi voèh son sang un homme qui depuis fut iUustjrei Succès balancés. JVfortier. Le prince de Cobourg se crut victorieux; mais noire armée ne se sentait pas vaipcue etjuû^ lait du désir de livrer une nouvelle bataille. La nuit fut longue pour Carnot, et pleine d'ani^i^ Avis alarmant té, i\ peçut, pcudaut ccttc uuit, du Comité de Salut de JiutTubiic. public, un avis secret. On présume que le Comité Anxiété iu4 ^ ^npiQnçait l'entrée 6n Alsace des émigrés, dop Priiis9ien9:et des Autrichi^o^ qui venaient de fyrodiç aQs.}ignâSj,;Si bien défendues jusqu'alors. Or^ Carnpt ^ly^i^t pj?js kVaj^mée du Rhi^ des troupes xju'il ^va^ Mt^ conduire en poste à l'armée du Nord, se trouj m\t charge de la responsabilité de l'envahissement de la France. Carnot eût péri tout entier dans un tel éVjéoeiBeqijty et eût emporté^ dans la tombe, avec le , . désespoir d'^^^pir causé la^perte de sa patrie, les mar lédictip^s.d'uB peuple^ // i^Vaincrp à quelque prix que ce fût devint donc la dernièrei resspuroQ dp Carnot, D'accord avec Jourdftii V il dégarnit: sa droite et son centre, et mit vingtqpfttrp.^Uei.hpis^oefi^ à sa gauche. C'était un peu plus-d^ la m<w*ié.de Tairiftpe. Un brouillard d'ocr té>br^i fMorisfa cette manœuvre- On arrivait aux
kajère^ qui couronnaient le plateau de Wattigaies par des pentes abruptes, après avoir traversé une rivière et deux ruisseaux. Des émigrés, des Croates, des dragons de Cobourg, etc., couvraient lej^teau que défendaient d'imposantes batteries Garaot, Jourdan, Duquesnoy, à cheval en tête des régiments, Tépée à la main, donnent le signal du départ. On entendit dans le brouillard résonner les chants de la Révolution, et quand le solml dissipa vers midi le nuages qui enveloppaient ces colonnes profondes, Tennemi vit nos troupes qui déjà franchissaient le ravin et grimpaient aux escarpements. Les premiers furent foudroyés; mais Télan était telment irrésistible, que trois régiments autrichiens furent écrasés et que la cavalerie ennemie ne put entamer nos bataillons. L'attaque était devenue générale sur toute notre ligne. Tandis que Taile gauche escaladait le plateau de Wattignies portant et servant des pièces d'artillerie volante, Balland s'emparait de Dourlers, Fromentin de Levai, de Saint-Yaast et des bois de Saint-Remy . Une brigade de l'extrême droite plia. Carnot destitua le général, prit un fusil, ainsi que le représentant Duquesnoy, et tous deux chargèrent à la tète de la brigade. Huit fois le plateau de Wattignies fut pris et repris, mais nos troupes s'y maintinrent enfin. Notre artillerie fit un feu terrible. Nous laissâmes trois mille hommes sur le champ de bataille, mais les coalisés en perdirent le double. Le prince de Cobourg se
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1793. hâta de repasser la Sambre, et nos troupes entrèrent le lendemain dans Maubeuge, dont la garnison, restée immobile, aurait pu, en se joignant à nous, détruire l'armée autrichienne. Carnot en exprima son étonnement au général Ferrant, qui rejeta la faute sur le général Chancel qui pour ce fait fut traduit au tribunal révolutionnaire et condamné à mort. Eo partant de Guise, pour échapper à un pareil sort, le général Mérenvù, suspecté de trahison, s'était tué. Le Comité de Salut public et les représentants du peuple en mission aux armées étaient résolus à ne pas souffrir qu'un général prît une attitude douteuse ou ne se soumît pas absolument aux ordres du gouvernement. Jourdan lui-même allait bientôt être destitué pour avoir présenté des objections lorsqu'on l'envoya en Belgique sans vivres et sans cavalerie.
La victoire de Wattignies coïncida avec la prise de Lyon et la retraite des Vendéens au delà de la Loire. Elle sauva la situation, détruisit l'effet désastreux que n'eût pas manqué de produire le mauvais état de nos affaires sur le Rhin, où bientôt Hoche et Pichegru allaient nous rendre la victoire. Le Comité de Salut public, en proie aux haines des partis, miné par les Hébertistes qui y comptaient des adhérents, fut sauvé par cette victoire qui lui donnait raison ; or, le Comité, c'était en somme le gouvernement, et quelque imparfait que soit un gouvernement il est toujours préférable à l'anarchie. Mais
dans cette année féconde en actes héroïques, la fé- ms. rocité fut non moins excessive. Tandis que nos armées se couvraient de gloire, les tribunaux envoyaient des légions de victimes à la mort. Le sang français coulait à flots et partout, aussi bien sur les échafauds que sur les champs de bataille. Jamais, chez aucun peuple, plus chèrement ne fut payé le rachat des corruptions du passé.
DU 16 OCTOBRE AU 9 (NOVEMBRE
Falal entraînement de ta Révolution, — Complots royalitles fNmr t'évmoH dé la reine. — Perquiiition é^Bébett dam la fimon du Temple. -— AToiivelle tentative d'évasion des prisonniers du Temple. — Bruit d'enlèvement de la famille royale. — Arrêté du Comité de Salut public qui ordonne ta séparation de Marie-Antoinette et de son fils. — Scène déck^ rante. — La Commune donne pour instituteur au fils de Louis XYl le cordonnier Simon. — Nouveaux tmiits d'enlèvement du jeune prince. — Odieuse conduite de l'Autrielie à l'égard de Marie-Antoinette. — Marie- Antoinette est transférée à la Conciergerie. — Le chevalier de Rougrville essaie de sauver la reine. — Procès de la reine. — Infâme inUrrogtH toire des enfants et de la saur de Louis XVI. — Marie-Antoinette devasU le tribti/nal révolutionnaire. — Réquisitoire de Fouquier-Tinville. — i«dition des témoins. — Belle réponse de Marie-Antoinette à Hébert. — Marie-Antoinette est condamnée à la peine de mort. — Lettre de Marie- Antoinette à madame Elisabeth. — Derniers moments de Marie-Antoinette.
— Implacabilité des factions. — Procès des Girondins. — Jeunesse des accusés. — Acte d'accusation. — Les Girondins prennent le parti de se défendre. — Les témoins. — Manque d'unité de la défense. — Lettres de Lacaze, Vergniaud et Duperret. — Intérêt qu'inspirent les accusés, — Décret pour limiter les débats judiciaires. — Délibération du jury. — Leê Girondins à la Conciergerie pendant le procès.,^ — Condamnation des fitrondins. — Leur dernière nuit. — Leur supplice. — Impuissance politique de la Gironde. — Mort d'Olympe de Gouges et d'Adam Lux. — Procès du duc d'Orléans. — Mémoire justificatif de Voidel. — Le parti orléaniste dans la Révolution. — Interrogatoire du duc d'Orléans. — Véritable rôle du duo (^Orléans ; son audace, sa persistance. — Le dnc d^Orlèans est condamné à mort. — Derniers moments du duc d'Orléans.
— Madame Roland à Sainte-Pélagie. — Madame Roland devant te tri- Imnal révolutionnaire. — Mort de madame Roland. — Suicide et dernier éerit de Roland. — Exécution des chefs du parti feuillant. — Procès de Bailly. — Parole héroique de Bailly an bourreau. — Développement de la Terreur.
On vient d'exposer quelques-uns des grands faits 1793. nationaux qui ont illustré la République française; il convient actuelliëmeht destiraoer le tableau des ' actes inhumains dont Thorreur planera éternellement sur la Révolution. En quatre ans, la plupart J"»^
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des acteurs de ce drame formidable avaient assez ^eia vécu. Ils étaient tnûffs pourla fàuk^e^k mort, et Révolution. tombaient sous ses coups, pressés comme des épi^.. II y eut dans tous les palrtis une foi exécrable dans la vertu du sang versé. Et lorsqu'on eut répandu celui du roi avec la même terrible impartialité que celui du dernier des prolétaires, l'idée d'une immolation sans bornes germa danâ l'esprit du juré du tribunal révolutionnaire comme dans celui du soldat des colormes infernales. Chacun dans le fond de son cœur fit vœu de tuer et de mourir. Derrière chaque acteur de ces temps tragiques la mort se tint debout, pareille au spectre des danses macabres, derrière le juge comme derrière le condamné, les désignant les uns et les autres de son doigt blême et enveloppant les vainqueurs et les vaincus dans le syncrétisme du tombeau.
La Révolution crut n'avoir pas assez fait en jetant la tète de Louis XVI pour répondre aux menaces de l'Europe coalisée. Elle fut conduite, par ses fureurs et par Tégoïsme de la cour de Vienne, à mettre le comble à sa barbare audace en faisant tomber la tète de Marie-Antoinette au moment même où T Autriche, de concert avec l'Angleterre, venait de bloquer Mau-
4793. beuge et assurait ses derrières avant de marcher sur Paris. Selon l'expression de Barrère, la Révolution crut trancher le nœudde la diplomatieeuropéenne. Et Ton conçoit que cette idée ait pu germer dans l'imagination assombrie des hommes d'EtatdelaTerreur, quelqu'absurde et horrible qu'elle apparaisse au calme tribunal de nos consciences. Les incidents de la captivité de la reine contribuèrent en outre à exciter la méfiance chez des esprits déjà troublés par tant d'inquiétudes et d'alarmes.
Moins rigoureusement surveillée après la mort de Louis XVI, la reine put prendre le deuil. Le sang du roi pesa lourdement sur les âmes et causa un instant de prostration analogue à celui qu'éprouve un homme qui vient de faire une trop grande dépense de sa force morale ou musculaire. On crut d'ailleurs devoir quelques égards à une infortune immense. Mais la haine et la crainte ne dorment pas un long sommeil, et chaque événement dans lequel on put voir poindre une lueur de trahison ou de complot royaliste, ramena l'intention inquiète de la Convention, de la Commune et des sociétés populaires vers la prison du Temple. Les grandes calamités suscitent d'ailletirs de grands dévouements. Parmi les municipaux chargés de la surveillance de la famille royale, il se trouva des hommes qui subirent la fascination du malheur, et qui, au péril de leur vie, entreprirent de sauver la
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reine et ses enfants. On cite parmi eux Toulan, Mi* itss. chonis, Lepitre, Brimot, Moelle, Vincent^
Le municipal Toulan essaya au mois de février complots
1793 de mettre à exécution un plan d'é\asion. Il «>yaU8te8 pour
* TéTasion de
s*enteudit avec le général Jarjayes, dont la femme la reine. avait demandé à la Commune l'autorisation de partager la captivité de la reine. Le général s'introduisit dans la prison du Temple et se concerta avec Marie* Antoinette. 11 avança l'argent nécessaire à l'évasion. La reine et madame Elisabeth devaient se revêtir des habits d'officiers municipaux, et le jeune prince et sa sœur prendre le costume de deux enfants d'un pauvre lampiste qui venait chaque soir allumer les réverbères. Un redoublement de surveillance fit échouer ce projet. On essaya de décider la reine à s'échapper seule. Son cœur se révolta à l'idée d'abandonner ses enfants. Un homme de peine du nom de Tison, qui avait été placé avec sa femme dans la prison , dénonça les municipaux qui donnaient à Marie-Antoinette les moyens de correspondre avec les gens dévoués à sa cause. Une perquisition fut ordonnée par la Commune qui chargea Hébert de l'exécuter .
L'infâme substitut du procureur de la Commune Perquisiuoo
1 • . • 1 . 1*1 d'Hébert dans la
accomput sa mission avec le cynisme et la violence ^^^^ qui pouvaient la rendre plus odieuse. 11 fit arracher ^^ Temple. du lit de la reine le petit prince qui dormait, explora les matelas, et prolongea jusqu'à quatre heures du matin cette perquisition inquisitoriale. 11
im. trouva un chapeau d'homme que madame Elisabeth déclara avoir appartenu au roi, mais qui avait pu être oublié par le municipal Toulan ; un bâton de cire, une adresse insignifiante, un livre de messe contenant une estampe représentant un cœur percé d'une flèche au-dessous duquel était écrit : Jesu miserere nobis. Aux yeux d'Hébert, c'était ià un signe contre-révolutionnaire; — comme si l'infortunée n'était pas assez accablée pour implorer la compassion divine.
Nouveue tentati- Une autrc tcutativc d'évasion, mieux conduite, ve d'éYMion g|. j n'échoua que par une dénonciation anonyme,
des pnsonniers ^ ^ i •/ 7
du Temple, fut tcutéc pcu dc tcmps après. Le plan fut combiné par le baron de Batz , conspirateur audacieux et acharné, l'un des chefs des conjurés qui voulaient enlever Louis XVI sur le chemin de l'échafaud. M. de Batz avait pour complice Michonis, commissaire, et Gortey, épicier, commandant de la garde nationale de la section Lepelletier. On engagea une trentaine d'hommes de cette section, et M. de Batz fut lui-même inscrit sous le nom de Forget parmi les hommes de service. Il put ainsi entrer daûs la prison du Temple. On choisit, pour Texécution du complot, un jour où le municipal et le commandant se trouvaient ensemble de service. Les hommes de faction avaient endossé, parnlessus leur uniforme, de grandes redingotes militaires destinées à servir de déguisement aux princesses. Elles devaient faire partie d'une patrouille dans les rangs de la-
quelle le jeune priuoe eût aisément disparu. Des îm, voitures attendaient, rue Chariot, la famille et les chefs du complot. Tout allait bien lorsqu'un gendarme d'ordonnance au Temple trouva, le soir à neuf heures, devant la grande porte, un billet cacheté, sans adresse, contenant cette unique phrase: « Michonis vous trahira cette nuit : veillez! » Le gendarme le remit au cordonnier Simon, l'un des commissaires du jour. Celui-ci court au conseil général dénoncer Michonis qu'on emmène à la Commune. 11 se disculpa; mais les soupçons ne s'apaisèrent pas.
Le bruit d'un projet d'enlèvement de la famille Bmit royalp se répandit bientôt dans le public. C'est à ce **^"^^^«^««»* nouveau complot que se rattacha l'arrestation du famuie royale. général Dillon, le 1** juillet. La reine, fidèle d'ailleurs en ceci aux principes royalistes, traitait, autant que cela était possible dans une prison, le jeune Louis en roi futur. Une femme, désirant voir la Dauphine qu'elle avait ^laitée, prenait dans la demande qu'elle adressa à la Commune le titre de nourrice de Madame Première. Harcelé par ces rumeurs et par ces tentatives de complots qui soutenaient les espérances des Vendéens et des partisans de la monarchie et encourageaient aux armées la trahison des généraux, le Comité de Salut public imagina un moyen de mettre fin aux tentatives d'enlèvement. Ce moyen sûr, mais cruel, consistait à briser le faisceau de cette famille infortunée. A la
«793. suite de l'arrestation du général Dillon, un arrêté Comité de Salut ^^^^^ conçu fut publié ; « Le Comité de Salut public
public arrête que le (ils de Capet sera séparé de sa mère; la^Jé'pamtiorde ®^ Temis daus les mains d'un instituteur au choix du
Marie- couscil général de la Commune. » Le 1 i juillet, sur
AntoiDctte et de , -i >, ■ i ^ • • /»
son fils. 1^ rapport de (.ambon, la Convention ratifia cette mesure.
La séparation eut lieu le 3 à dix heures du soir. La reine et madame Elisabeth raccommodaient les vêtements de la famille , près du lit du jeune prince qui dormait. Un bruit de pas retentit soudain dans Tescalier de la tour; les six commissaires de la Commune entrent et notifient à Marie-
scène Antoinette l'arrêté du Comité de Salut public. La
déchirante.
reine pâlit, se leva et s'élança instinctivement devant le lit où dormait son fils, disant qu'on la tuerait avant de lui ôter son enfant. Les municipaux invitèrent Marie-Antoinette à se conformer aux ordres du Comité. Ils s'attendaient à une scène déchirante; elle fut telle en effet qu'on peut se l'imaginer. La dou- ^ leur de la malheureuse mère fut si poignante que les forces lui manquèrent. Craignant par sa résistance d'aggraver le sort de ses enfants, elle se soumit, prit son fils dans ses bras, le baigna longtemps de ses larmes, et le laissa emmener. Le procès-verbal de la Commune constate que les magistrats du peuple eurent, pour Marie-Antoinette, « tous les égards compatibles avec la sévérité de leurs fonctions. » Comment le cœur de ces hommes ne fut-il pas brisé
à laspect d'une pareille douleur? C'est ce qu'où ne i7w. s'expliquerait pas si l'on oubliait que tous étaient eux-mêmes engagés dans la situation, et que leur tête répondait de leurs actes. Des six commissaires qui vinrent séparer Marie-Antoinette de son (ils, un devait périr fusillé, les deux autres sur l'échafaud. Les légendes royalistes n'expliqueront jamais la Révolution, parce qu'au lieu de rechercher le secret de ces événements dans les lois psycologiques qui président aux actions humaines , elles préfèrent créer des monstres et faire une règle de l'exception.
On emporta l'enfant qui sanglotait. Il fut con- u commune duit dans l'appartement qu'avait occupé Louis XVL ^°"°®
* * ^ * ^ * pour instituteur
La Commune alors, livrée à l'influence d'utopistes auflis comme Chaumette, de scélérats comme Hébert, fit *^® ^"*^ ^.^' *®
' ' coi'donnier
une chose abominable. Elle livra le jeune prince à simon. la surveillance d'un ignoble et méchant cordonnier nommé Simon. Tel fut l'instituteur choisi par les adorateurs de la Raison et de la Nature pour le fils du roi. Ces gens eussent pris à tâche de faire haïr la République, de vouer la Révolution à l'exécration du genre humain, et de concentrer toutes les sympathies des générations sur la cause royaliste, qu'ils n'eussent pu imaginer de moyen plus ingénieux. L'histoire de l'enfant-roi séparé de sa mère, enfermé dans une tour avec l'ignoble savetier qui va l'accabler de coups, de mauvais traitements, d'injures épouvantables et cyniques jusqu'à ce qu'il ait, en quelque sorte, sucé, jour par jour, le sang de cette
d'enlèvement du jeune prince.
1793. frêle et charmante créature; les larmes de cette mère qui, le visage aux barreaux de sa prison, les regards sans cesse fixés sur la sombre cour du Temple, espère et attend en vain que son fils vientie à passer, tout cela arrachera éternellement des larmes aux âmes sensibles.
Nouveaux bniite Peu de tcmps après ces événements, le bruit d'un enlèvement du jeune prince motiva de nouvelles visites à la tour du Temple. Une perquisition fut faite par Drouet, Maure, Dumont et Chabot. Marie- Antoinette profita de cette circonstance pour protes* ter contre l'arrêté qui la séparait de son fils. La maison d'Autriche fit, dans ces conjonctures, un de ces calculs épouvantables que la politique peut concevoir, mais que la morale et l'humanité n'abodieusecon- soudrout jamais. La mort de Marie -Antoinette l'Aiuriche à ï^'était pas encore résolue dans les conseils de la
l'égarddeMarie- République. La délivrance des prisonniers du Temple était même en voie de négociation dans le courant du mois de juillet 1793. Venise, Naplei et Florence n'ayant point tourné leurs armes contre la République, la liberté de la famille royale leur fut promise, à la condition qu'elles continueraient de ne point prendre part à la coalition. Maret, nommé ambassadeur de France à Naples, et Semonville furent chargés de cette négociation. Enlevés par ordre du gouverneur de Milan, on les incarcéra dans la forteresse de Mantoue, comme Jaco-* bins. Le gouvernement autrichien feignit d'ignorer
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l'objet de leur mission, quoiqu'il en eût les preuves. 1793. Au congrès d'Ânvërs, il avait été convenu qu'on ferait de la France une Pologne, morcelée, divisée. Plutôt que de s'engager à respecter l'intégrité de la France, l'implacable Autriche préféra laisser Marie-Antoinette aux mains de la Révolution exas-
pérée.
L'arrestation de Maret et de Semonville dans de telles circonstances, dut décider du sort de la reine.
Harie-
ÀDtoinette
est transférée à
La Çkinvention résolut de venger cet outrage. On la conciergerie. transfera Marie-Antoinette à la Conciergerie. Le 9 août, à deux heures du matin, les princesses furent éveillées par les municipaux qui venaient lire à la reine le décret de la Convention. Elle s'habilla en silence devant ces hommes , rassembla ses vêtements, se laissa fouiller, embrassa sa fille et recommanda ses enfants à sa belle-sœur. Elle sortit de cette prison du Temple, où elle avait tant souffert, avec de nouveaux déchirements, car elle s'éloignait de sou fils et de sa fille, et comprenait qu'elle ne les verrait plus. Marie -r Thérèse tomba évanouie aux^ pieds de sa mère. L'infortunée s'éloigna ivre de désespoir. Sa tète heurta la muraille : elle ne sentait pins la douleur physique. L'excès de la douleur mpi^lQ. anéantissait chez elle toute autre manifestation de l'existence. Deux gendarmes montèrent aveç^elle dans la voiture qui la conduisit à la Conciergerie, et la riNXiirent aux mains du guichetier Riobard^ Çot homme, conciliant l'hiunanité avec
U4 HISTOraE DE SOIXANTE ANS
i7^. les devoirs de ^a profession, mit la ri^ine daji9.ui3p grande salie, dite chambre du Conseil^ et l^sépar^^ par un paravent des deux gendarmes qui, nuit e(L jour,, devaient veiller sur sa personne. L'eapé];^Lnq9 dut alors .complètement l'abandonner. Le coiptfs Mercy d'Argenteau, son ami personnel, ThomipiD qu'elle avait jadis honoré de sa confiance, Qt qui^ de Bruxelles, suivait les péripéties de ce.dn^ffie lamentable, ne trouva, dit-on, rien de miei;ix, qup d'offrir 4e l'argent à Danton; ce qui paraît ai^ absurde que mensonger. Danton était déjà,,ilu|i7 mêfne trop compromis, trop usé, pour songer, à sauver la reine.
Le chevalier de Co quc la cour dc Vienne et ses diplom^ites ne RougeTiue ^^^^^ -^^ ^ gjj^ dô Marie-Thérèse, uo i^-
essaie de sauver r r ^ T-f
la reine. oounu. osa l'entreprendre. C'était, ^un cbev^er. de Saint-Louis du nom de Rougeville , qui parvint ^ ^'introduire à 1^ Conciergerie sou^ la. conduite àp liadministrateur de police Michonis. Par.un pa.pier caché dans un œillet, il parvint à faire savoir. à la reine qu'il avait des bras et de l'argentà^pn service. La reine essaya de tracer une réponse ayea )a pointe d'une épingle. Le gendarme Dufresne c^ntr^.i^Ufr ces entrefaites, vit Alarie-Antpinette pâle et tremblante^ saisit le billet,, le remit au concierge Richard^, qui fuitaçr^té, ainsi que sa femme. Le chevalier, , de.Rougeville avait disparu. Les époux Richard, de^t|tm§», furent remplacés par le nommé Bault^ qui n^^ montra pas. moins dévoué à la reine. ^^nU coiffait
la reine, et sa femme lui rapportait des fruits que «793. loi envoyaient les dames de la halle. La surveillance que la Commune exerçait sur Marie-Antoinette n'en était pas moins fort rigoureuse , et le régime auquel elle était soumise d'une sévérité révoltante. On ne lui laissait que trois chemises ; elle n'en pouvait changer que tous les dix jours. Sous prétexte qu'avec des aiguilles elle pouvait attenter à ses jours, on lui ôta même la consolation du travail. Elle essaya, à l'aide de fils arrachés à une vieille tenture et de deux cure-dents , de tricoter une jarretière. Sa robe, usée, trouée, eût été bonne à peine pour une mendiante.
La Convention se décida enfin, à la sollicitation de Billaud-Varennes, de charger le tribunal révolutionnaire d'instruire sans délai ni interruption le procès de celle qu'on nommait alors la veuve Capet. Le décret fut rendu le 3 octobre. Faute de pièces, Procès le tribunal se trouvait dans l'impossibilité d'exécuter le décret. Fouquier-Tinville les réclama par une lettre en daté du ô octobre. Le Comité de Salut public transmit, faute de mieux, à l'accusateur public, les docuoïents de la Commission des vingt-un. Ces âéments parurent insuffisants. Hébert imagina, pour les compléter, de chercher dans un interrogatoire préparé à l'avance par un de ses acolytes , nommé Daujon, à surprendre, de la bouche des enfants de la reine, des accusations contre leur mère. Nous touchons ici à de si noires infamies , III. 10
de la reine.
mi que l'histoire ^ dont la nritsioii' est? détona éiv&f héfiite à descmdre, an récit de ces monstruosités^ Abruti par les mauvais traitements y les ^prcvationa et lesencès, le jeime-princ^e était devénuy dlanardee mains du cordonnier Simon , us esclave soiuqiB; Rien né fut donè plus facile à^oetliobtmiqdeid'imà poser an malheureuic enfant i^(^ligatkm dé lépéteii contre sa mère lesealomnies ()«r'jl lui *vait.:a|]q[)t0^ ses. Un historien royalialepi^tend, etnoi»:ii^o»( pas de peine à lé croire, que; Simon, ayant! I^iniér^ rogatoire du jeune prince^ lui Ht boira de^Ferai-sdé^
iDfàme vie pour achever de lui t^ouble^ la'^raismil : iis d^Tnfarte* 8 octobre, Pache, maire de Paris; Ch^-Utnettel^ pro* et de la sœur de eurcur dé la Gommuiie ; Hébert, rabstita* ç iks imepmissaii>es Frery, SegUy, H^usée, 'Laviailt'>et<^Ie cordonnier Simon firent comparaître deTânt étix'^ danis la tottr du Temptet^ un enfant de dia ansi, le ptessèirerit dé questions indécentes), 'hû firent awindr qne'sa mère et sa tante l'avaient éle(?é danside^ habitudes pemicieusesy iqu'ellea le f aisaieAt^eouchdr entre ellesy et quîentre ostte mère dé&alurée et son enfant: impubèrey l'inceste avait été cohaiHihnlé^HB firent signer à cet enfant ^et signè^ni^uK^mAank cet interrogatoire, qui litre imt nom àv une haote étemelle. €es hpnunes^» quiin'avàieBt'paa seafienlS l'îenfanbe de leur prisonnier, ne reculèrent fos'defniit la pudeur d'une vierge de quinze ans. HsM tDàhspa^ tèrent le kndemain^à la toUr dxi(Teaiple,'ifiureKKt)di^ eendre Mari&'Thérèse'Ciiarlotte,!fi)leidaiLDnia.S£^,
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rt V n* s'arrèiânt ni devant son indignation ni devant im. sa sainte ignoianoe, qui ne Ini permettait pas ton-» jpoiB: de comprendre le sens de pareilles ques^ M»i»!ils lui demiandèrent si l^s révélations de Louis Gaprt'étaieotti exactes, si elle-même n avait pas été^ de la part de son frère, l'objet d'impui^tés ana* Ingnet; Et oratime elle niait en versant des larmes dfi Jhente et de douleur, ils ûteat venir le jeune j^nce «esclave, le confrontèrent avec sa sœur, Tin* ifitèreiit^ à répéter oe qu'il avait dit la veille; ce qu'il fin avec une sorte d'entôtement étrange, qui témoi« gàait à-la fois des terreurs et de Faffaissement de somâmei 11 pèj^ista^devantinadaiBe Elisabeth^ sa toi^V dafts les mêmes attestations, ajoutant à de lioBvelles questions des détails nouveaux. « Une pamile infamie, s 'écria cette vertueuse princesse, est tirop loin de moi pour pouvoir y répondre. » Mais à peine remontée dans sa chambre, la douleur fit pilEu^ à l'indignation, et, serrant sa jeune nièce dans >ses bras, dBe versa longtemps des larmes.
U&ik octobre 4793, Marie- Antoinette fut ame- Marielifie è ii'andienoe du tribunal révolutionnaire. La ^'*>"»«'^
devant
Me qui assistait à ce spectacle dut se sentir le tnbunai émue en" voyant apparaître, vêtue d'une robe en lambeaux, les cheveux blanchis par le malheur, Qtte'reiiie qa'elle avait pu contempler jadis dans Umt l^éelat de la prospérité et du rang souverain. Udignité royale avait d'ailleurs survécu chez elle, A'Btipleliutbi»l de cuir de oe sombre tribunal, elle
réyolutioDuaire.
4mi était encore jreineipaa* la majesté du maiûtienuj ^c^uel est ^ùtfe noHi y 4ui demaiida H«niian^/qu£ présidait; -^i ie m-^ppelle Maric-^ÂntdÎDette de: Loméne d':AHtriGhe^ -^ Vofre état i? -^ Je mim » 'Tewviftj ide Louis Gapet, qi^evant roi des Fiançsis; -^^ ¥i)top âge?-»— Tirent8+huitana:i->»i.'i' i '^■- ^ » •i*i.«o;.;.oi lij. Réquisitoire Le ré(pii»toire de Fouquîer-^TiiiETiilei ki parlai ^linvinT.^ greffier, comparait iMarie- Antoinette à ^If^éssdine:^ Bninehaut, Frédégonde et Médiois; jElle- y; était traitée de fléau et de sangsue des Fran^id. O&Jui reprochait ses rapports politiques avee le roi de Bohême et de Hongrie. On l'accusait d'avoir, avec Galonné et les frères du roi, dilapidé les finances^ entretenu de criminelles correspondances avec Jes puissances étrangères. Le repas ' des gardes du corps, rincident de la cocarde blanche, la disette d'octobre 1 789, la fuite à Yarennes, le massacre du Champ-de-Mars en juillet 1 794^ le i?6toy<la retraite de Belgique, la journée du 10 août 1792^ lui furent imputésy comme si tous les malheurs que la France avait éprouvés depuis quatre années eussent été ourdis et perpétrés par son infLuenoe. Le chapitre des infamies de Tinterrogatoire du jeune Louis Capet ne fut point oublié;. La reine écouta,<iaimobilp et calme, promenant ses doigts pâles sur Tappui du &uteuil, ce réquisitoire^ où la part du mensonge était considémble, celle de la vérité restreinte. Sans doute elle avait eu le tort, princesse autrichienne devenue reine de France^ de s'être trop souvenue de
des témoios.
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la • fp^eoitère patide ; d'avoir opposé , auxn justes irts. griëfs" derta iRéfTokiiîotif des intriguesf de) palais; eherehéî pair tons les-my^yens/à entFayef oette RévbliriioD ^qu-eUe 'ne compresiaii paé, disons >nâeûx!, qil'«fle- ne pouvait comprendre^ et qui, potip elie^ fut toujours et dut toujours être i'tonenrie ; d'a^t dtenbéiBon àppi^t dans la forcé des arioes^étiriangèreâ; Mtîsf ànotéde ces aieèUsations^ fondées^sur la.trérftétiiitopiqile) il Ini était imputé ài crime idt^s cfaôselEPqmae sauraient être envisagées oom^meerio olinaUesy ou dont elle était parfaitement innocente.
Le . preiaier témoin entendu fut Ijecointre (4e Audiuon \ABrsailIes);Sar déposition roula sur les fêtes de VOrasigerâe et autres détails rapportés^ aux prentiers livres 4e ces annales. Pendant près de quar> mnte4^h«dt heures <que dura le procès, on vit défilei?^ à Ha. barre tdes témoins, une foule de^personnages dont tchaiiLW indiquait une phase de U^lévolution ; tbieléiait Totiblr dont la multitude et la rapidité des événeiiiecitsiraTeloppait les divers groupes des acteurd de ees temps extraordinaires, que les hommes drM4[T89 ressemblaknt à des spectres évoqués- du tomi)bau. Un sieur Lapierre déposa des mêmes faits qùc^^eointrei Un eanoniiier vint ensuite,: Les gens câlèinrw dfc ^^les ^ns obscurs se succédaient à^ cette ban^y lapportatit, la plupart leiu^ pierre d'infamie à €0 "TûanumeM ides horreurs du temps i, quelques autres nmieourageux hommage à cette grande infor^tiim. i^B^ooaite Hrari d'Estaingfiit dignev^t oublia
1793. qiie jadis il avait-été hostile à la réioé^ te Vétiérabie Bailly, qui avait présifâé k «éàftcè dii Jeu; de Paume , prouva que le génie de Ubef^ n'est ^ae incompatible avec le respect dû au -sbuveram.''Le républicain Manuel sut -montrer que parmi lès républicains se trouvaient des hommes à> qtii le vertige de la Révolution ne faisait point ^dte 4e vue les lois de la morale et de Vhumaâité. M. de la Tour du Pin avoua qu'étaiitministredè là guerre, k reine lui avait demandé un état exâot de raMâée française. Un membre de là Commission deâ^nglr quatre, le girondin Duf riche- Valazé, déolar» que parmi les papiers trouvés cher Septeuil, il existait « une quittance de la reine pour une sommé* de quinze ou vingt mille livres, et une lettre dans laquelle le ministre de la guerre priait lé roi dé tonloir bien communiquera Marie-Antoinette le plan de campagne qu'il avait eu Tfaonneur de lui présèiiter. w Ces pièces étaient, ajouta-t^-il", entité les mains de la Commune de Paris; Quarante témoins furent entendus. Parmi eux figurait Hébert, qui n'eut pas honte de répéter les turpitudes de ta fH^ tendue déposition du jeune prince. La reinei'é)^dit à la première partie delad^sition, doncékniâiit la découverte d'un livre d'église et de quélc^s autres objets trouvés au Temple. Elle resta tinieftte sur le reste, paraissant n'avoir même pas etiiti^u les monstrueuses accusations d'Hébert. Un juré ayant fait la remarque que l'accusée gardait le si-
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kn69 wr \^ foit» relatife à. $oat fila. ^ Si je n]^i |\a^ i7S3. ifépoadMi^ répUqw Maner-Antoiiiette, ç-est.que;!^ ^"^MlriT-^^* ^i|g9 i^e.jçQfMBi? 2^ réfioftdreilà uop pjwreme iaculpci- Antoioetteà <<ioa .f»M^f|> . uin§,mèpe ^ . • i'^n appçUe^ qjoqt^yWHe, ^îeQifiiîfinviyiç émo^iw.^ ^ toutes pi^Hies qi>^peuv^»t .j|eiMrpui?e)r,ie^.(|.)l » l^eacc^ur^.s'fittendrireflVà.Q^tte olM^te fiappl^^ 1^ il &'éjieva uja muirmu^ 4' u^igaatipji .^ptre Ilébwth Robespierre ». i^4igIlé. e« appreaiE^nt , 1^9: 4#^U d^ cetta s^aj^eq « . s'^tia, ; «- ^' scéléjrqit ! jOfhn'étaitjpQ^ ^e^e^.d'eçf avw fait une l^e^^ioç), .iJ(fWl?*^»QBrCOï^,q.^^'i^.eI^ fît uw Agrippinel ».,;,; »j r f Aiffôa ïiaiidMiftQ ài\ i quarantième ,^çmoin ,. ,le . pfiéj/lid^pt aniM^^ç^.^ue.leB 4^bats étaiç^nt l^^rmiqés. .^|5'Qi)ii(%iûe]g-TiQviUe re^r^uisit .ensuite^ le9 prÂnci- .pfBLU^^ clw^fs d'^acçusation. TroQ^oii-J|)uco]Lidray..ct ^C^ufirej^Lagarde, skomBQéa d'office ppar le tribunal .Tpj[)^r défqodn^ila reine, parlèrent éloquemment et iftma[^lie0 4' UQ profond sâlence. Herman sésuma >^fi«b,les diébat^.: Ce résumo fut loia d'être impartial. Mais s'il attribuait à Marie^AiiUoiQeUe tous Jes ..q^alb^uiTsi^Q.la rRév^lu^tioUi il ae desoeadait pas .'4# flfieiîns ;li oqJpi?aiiier Isi i^ictime jusque, dtaqS: ses . p^nL^ini^t^ maternels. Leis quatre question s. posées jfi^îmi[y, lurent uniquement relatives aux oianjceuvres ?cj|^ JQjb^Uigl^nees de ja reine avec l'étranger et à k ..•pp^cîy^ttioQ à< un, complot tendant à allumer fia IgpiifTp^ invite dan^ l'intérieur de la Répid)lique^ Au
' ¥) PlMPf^vorbal'd'auâieùce du ftSirendémiaire^ an II« ' '
1798. bout d'une heure, les jurés rentrèrent awc un Y^r^ An^îlltte ^^^* affirmatif sur toutes les questio0ar«] iUiMnée ik est condamnée Taudience, Marie-Antoinette entendit >fanS)p$lit:te< peinerai mort, jugemeut quî la condaiDnait à la peiné »d(iincirtf! et» n'articula pas un mot. L'audience durai! {depiiis le 44. Le 16y à quatre heures et demie <dHi.m8lîhv l'infortunée fut ramenée à la Gonoiergâôe.rBpaÎBéel de fatigue et de froid, elle s'enveloppa les^iedsdaDâi une couverture, et se reposa un moment sûr sini grabat. Avertie aussitôt par le rappelt,! qui dès cinq heures battit dans toutes les sections, ella*écBrhatià' madame Elisabeth une lettre qiii prouve que scm: âme, aussi haute que son infortune^ resta y eabeé^ de la mort, noble et tendre, comme elle ila fiiti toujours. Celte lettre a été écrite il y a- plus de. soixante ans. La paix des tombeaux a- envaiiioea. souvenirs d'une époque pleine de tempêtes; Vasiiy pourtant, se mouille encore de larmes J^lafrlectura de ces paroles suprêmes, et nos larmes. le? pu-entd'une jeunesse éternelle.
Lettre de Marie- c C'cst à VOUS, ma sœur, quB j'écris peur ia d^ ^"ma^il^ nière fois. — Je viens d'être condamnée^ nop puj Elisabeth, à une mort honteuse (elle ne L'est que pour lea^fUiH* minels), mais à rejoindre votre ifrèrd.C0aini#:htti innocente, j'espère montrer la même ^tfmeté «qtte^ lui dans ses derniers moments. Je suis calmec6iiiihe on l'est quand la conscience ne r^rodie rieib rrr/ J'ai un profond regret d'abandonner mes ]^uyi«i» . enfants. Vous savez que je n'existais queiBOiJar eux.
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Et VOUS, ma boime et tmdve sœurs Y0U8>qui avez., «m.
par totre amitié, tont saerifiépour éti% avecBousv
(fans quelle position je vous laisse I ^-r^ J'ai.apprky
dans Je plaidoyer même du procès, qpe ma fille
âait déparée de vous. iFélas ! la pauvre enfant I je
nkise pas lui écrire; elle ne reeevratitpas ma lettrei
JeBe)^&mémepa»«i celieMÛ tous parviendBaitri-^
Rfitti^eappor) eioxideux ici nia bénédiction* J'espèse
qir-iiiiijeuhrv lorsqu'ils seront plus grands^'ils poiur«^
ipnt 80: réuniif ii{ TOUS, et jouir en entier de vos
t6adrBa.aoins. Qu'ils pensent tous deux à ce que: je
niât <ee88é de) leur inspirer : que les principes .et
r^catioB exacte, de ses devoirs lEont les ^premiers
bkiDSLde la vie; que leur amitié et leur confiance
motaellps en feront le bonheur; -^Que ma: fille
sente. €{u'à râge;qu:elle a, elle doit toujours aider
800C frère. par les conseils que reipérience qu'elle
a^depius (pie lui- et son amitié pourront lui inspi^-;
reri !*^ Que «on fils> à sou tour, rende à sa sœur
tous les soins, tous les services que 'l'amitié peut
ÎBspîinrjiT^ Qu'ils sen;tentque^ dians quelque posi-
&m qa'iU puisHdnt'fie troiwer, ils rie seront vrai ^
ment keoreux que par leur unio<i: ^-^ Q«?ik p#en-»
unit MBmpIe de vdusi Combien , dans nos malbevrrs^
vetn «knitié^nous a donné de consoktioDs t Et dans
Itibonhetnr Ion jouit doublement quand on le pam
ta^ a^^ uin amiv et oà en trouver de plus tendre
q«*atoé sa propre famille I —Que mon fils n'oublie
jawfe îéd éemie?s mots de &on père^ <qtie je lui
1793. répète expcesôément : QuU m\chenMjmiais\àipei^ ger notre imoril -f^J-ujÀ ivo«ié><pafl^ljdbiiie-dio^ bien péitible à mon oœuTi ) Je m& boj&biett cet €ofaitt doit irons avoir f ajt de 'pcdae^î PMrdpnnGq-tàt^f}»» ^hèreaœur; .pense» à lîâge? grâlifcvTetffiWsa^ estiaéile de &iirp4ire À ijrn^^eafant ae qii/d«Gdr«tit|i^ même «e qu'il w comprïwifi paôfifrrr Itof jp»»nrôir dra où il ne conaiiaîtra que-mieux^ tout jba^ii»<dp votre bonté et de votre tendreftw piowjU^iwideuxo^ II mè redte à ya\is confier ma d^mièpef)0(le(9e;Jfti|rais youlu< voue éedre idèm le cKiwm00)teiiii9ill^r4M procès ; xaais, outn&qu <Na neme/lais^ti^ifiQrtM, la marebe en a /été ù rapide^ que j0)nj0Qr|^ui«j#;pfts eu le temps. •»— Je. meiurf» idw* lfti>reKgi6P)irajito. Uq»e, apostolique et romaine,; dans ioriler^^nnis pères, dans celle où j'ai ét4éleTéerjf*iq»b)|(l»^JtoUjoursiprofesfife. — N'jayaupft aucviaie eoèw^atioinspiritueile à attendre, ne sibchant pas 'tf iIj«mtcr»èiiMfee ici des prêtres d6;t^ttetreUgion,ietindQie>cii^>aù je suis les eaopotant trùp sUls y mttdieni «nietfp&i>tje demande sincèrement pardon^ à JDîieb: di) toutes Ite faute&:.que; j*ai; pu commettre/ 4epaia'qive*fj'esî^. J'espère que; dans sa bonté, il voifâral bîesbn9oe(vmr mes derniers vœux, ainsi que joeu^icpiè j^èiiiéits depuis longtemps pour qu'U/v^iUe >bîdiifrcefmimr mon âme dans sa ^miséridôrdéi'èt^asJHmtéijH^^ie demande pardoo à tous ceuti que jâf <ci>niiaifi (, et à vons^ ma smnr^ en partici]die9^! de t0(iite»^|e^peijBes que, sans le vouloir, j'aurais pirvoiiS(^baiiser.'f~
Je fiardùnne\àiaus mes ennemis le mal quils m* ont «793.
/iMf/i>-^ Jedis icifidîeu à mes tantes et à tous mes
Mt9B et'Sœurg. J'avais des amis; Tidée d'en être
tgqiafée pour jËtmàtis^ «t Ijeurs peines, sont un des
plttsi^gfMdd regret» que j*empOTte en mourant. —
%'îl»6aeheqt dn moins <]<i6, jusqu'À mon dernier
«(ttnent^i.l'd toujours pensé à eux. ^^ Adieu y ma
boom^tiiendpè sceur. Puissé-je mériter vos regrets 1
fettmitôttjdm»^^ mot. Je i)(ms embrasse de tout mm
emry^iimsiqm ces bons ^t chers enfants. Mon Dieu,
qu'il eiA déchirant dé les quitter pour toujoursl «-*-
Adieu I adiéul Jo ne vais plus m'occuper que de mes
^kprmrs spirituels. Gpmme je ne suis pas libre dans
m€id actio&Bi ioâ m'atnènera pent'-être un prêtée,
'ttaid je proteste ici que je le regarderai eomme un
kte ab^lument étranger . »
i La demtôre phrase de eette lettre est comme le
•éermercoup de pipeeau qu'un peintre donne à un
poivrait, et qui en achève le caractère. Au moment
de iMiHer »ir réehafaudy Marie-Antoinette restait
là i^ine» de* 1769, reine ennemie de la Révolution,
m» imtifeonstiUitionnelle) inébranlable dans sa
'îNXiyanoe politique oommedans sa foi religieuse,
'giindci femme et vraiment femme, inoontestable-
'Miit supérieure aux héroïnes jémButières, littérai-
ies^u assassins de là Révolution.
Aucimoment où elle achevait sa lettre, désespé-
^JBaiitde|)duvoir s^ confesser à un prêtre réfractaire,
«in curé . courageux, M.^ Magnin, bravant miUe dan-
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«im» • «tro da ifi i t ^ wmm le imndeCliaBlM^danati CaMtei|9em, M pot^ grftee an eônd^ng^ Baidb; doDBer rmtireraeDt à k ténp les deroier» aeoon» de k rriî^MD. Elle fil aMuite a» toilette^ et qnaril \iM le prêtre eoDsIilutioiind, elle lui fit sentir qn?ft eût à s épargner la peine de lui faire eea exhorta»! lÙBs. Elle hii peraiii aeukaaeiit de raecompagnar josqu a lêehafiuid. Pteû atteiidaitBonepeetfMibvrdcM bout jixsqu au aenunei dee toits. Des canoosétaÎQdb hraquMaux extiôûlés des ponts, des places efetfari
ftenufr» caTTeloars. A onae beurea, l'huissier audièDeiary "^il^ ^ ^^ ^^ boorreau, eotra dans la prison de^ la vAe^'-
^MMiKOf. Maiie-Anloînette parut à la grille de Ja Coneiei^ rie. EUe était pêtaie d*un déshabillé de pîqinbline,; un ruban de b^eur nmr aux poignetA» on fieM iè mousadine blanche uni sur les épaules;^ et ooiffis d'un bonnet ené d*un ruban noir. Ses chemK di^ blancs étaîeni eeupée autour dur bannrt;tèt gardes nationaux des sections avaient éeaité rk foule. Au lieu de eairosse^ un tombereau crotlé^iit*" télé d*un fort cheval Uane que contoiait unbiHamfi d*une figure sombre^ La banquette était une piao^ che. U T avait derrière un marthqpied. Un tânam ] oculaire, le Ticomte Charles des Fossés, auqueloa dtHt les détails qu'on vient de lire, rapporte quels signal dVwvrir la grille fut donné par l'aeiear Grammont de la Comëdie^rançaisey dficier supé^ rieur de la garde nationale. La grille s'ouvrit alors. La reine parut. * Derrière elle, rapporte le témmn
ttfrateuf de-^tte^ scèae, marche le bourreau Sam- 4793. sdn, tenant les bouts â-miegrogse ficelle qei retire «uamèie ka eoudea de la royale condamnée. »
lhit4*Aûtainette se dirigea vers le marchepied. San(80D aiyaiit touIo la soutenir, eUe se retourna gntemait avec on geste négatif, monta dans la iditQiTQ et 'Voulut enjamber la banquette. Samson M'indiqua qu'elle devrait tourner le dos au <^val, ttçritsoinde laisser flotter les cordes dont il tenait k&bouts. Le prêtre monta ensuite. Le bourreau et m aide se tinrent debout au fond du tombereau, lecltapeau à trois cornes à la main. La reine avait « le teint pâle V un peu rouge aux pommettes, les yeux injectés de sang, les cils immobiles et roides, » dilll. des Fossés à qui nul détail n'échappa, et qui, ^ mitré chez lui, traça aussitôt ce portrait. Trente f mffle hommes formaient une double haie jusqu'à ; FÀlia&udi Ni abattement, ni fierté ne parurent ! sur les traits de la reine. En passant devant 1 arcade de la porte des Jacobins au-dessus de laquelle <m lisait t Atelier d'armes républicaines pour fouényer les tyrans, Tacteur Grammont, qui devait loMii^e périr guillotiné peu de temps après, s'écria : t La voilà, l'infâme Antoinette; elle estf. ., mes amis 1 » Sur le passage de la reine, on entendit qadques cris de : Vive la République ! Une bande de pes mégères en bonnet rouge que la Commune flétrit du nom de Ucheuses. de guillotine^ essayèrent vaioemeiit d'exciter la population. Devant Saint-
4798. gers, s'introduisit, 8oua le n^mde Cbaisles^ danala Conciergierie, 6t put^ grâee au côuoierge Baultç donner furtivement à la redn^ les deroiërs^Becoun de la religion. Elle fit ensuite sap toilette^ etrqimdl vint le prêtre constitutionnel^ elle lui ifitsœtirqa'îl eût à s'épiu^ner la peine tle lui faire ses exbortaetions« Elle lui permit seul^oieftt de l'aocompa^er jusqu'à TéchaCaudé Paris attendait iaonspectfM^bvdc^ bout jusqu'au sommet des toits. Des eauons^étaicfitt braqué*^ aux eslrémités des ponts^ des plàc» ettidei Derniers caiTefours, A otize beufes ^ . rhuisaler audâtacicTy '^''uZt^ suivi du bourreau, entra dans la^prison de la^nèbe.^ Antoinette. Marie-Autoinette parut à la grille de là Gonoiergsrie. EUe était vêtue d'un déshabillé de piquéblane,^ un ruban de faveur noir aux poignets^ tÉi fielÂl dé mousseline blanche uni sur les épaulles^ et ooiffite d'un bonnet oamé d'un ruban noir. Ses chevèuflc déjà blancs étaient coupés autour dur bannèbv Lès; gardes nationaux des sections avaientiéoaitâ fhf foule. Au lieu de carrosse, ua tombereau,'crDlté;4iik^) télé d'un fort cheval blanc que contenait untfauÉbniB d'une figure sombre. La banqu0tt& était unis piair^ che. 11 y avait derrière ^n march^ied.)i(Jni tteein oculaire, le vicomte Charles des Fosbéft, tauquelroit d<Ht les détails qu'on vient de lire, rapporte rquB'le signal d'ouvrir la grille fut donné car FaeUovr Grammont de la Comédie^Française, officier sdpé** rieur de la garde nationale. La grille s'ouffM^lcMi' La reine parut. « Derrière elle, rapporte le témmQ
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umteat de -cette, scène, marehe le bourreau Sam- 1793. son, tenant les bouts d'une groese ficdie qui retire 6Q>^arrièie leB eoudes de la royale condamnée. » liatî^Antoi&ette se dirigea vers le marcheiHed. Sàn^on» Ayant voulu la soutenir, elle se retourna ^tonent «eveê un geste négatif, monta dans la ToitWQ^^ iM>alut enjamber la banquette. Samson M'indiqua qu'elle devait tourner le dos au c^val, etprît soin' de laisser flotter les eordes dont il tenait kabcaits. Le prêtre monta ensuite. Le bourreau et son aide se tinrent debout au fond du tombereau, leduipeau à trois cornes à la main. La reine avait • te teint pile, un peu rouge aux pommettes, les jeux injectés de sang^ les cils immobiles et roides, » dit M. desEossés à qui nul détail n'échappa, et qui, naître «chez lui, traça aussitôt ce portrait. Trente mille hommes formaient une double haie jusqu a l'échafondi Ni abattement, ni fierté ne parurent Bor leB traitfr de la reine. En passant devant l'arcaiie^'la porte ded Jacobins au-dessus de laquelle oaiiisait '-s Atelier d'armes républicaines pour fouimfer, les Uftansy l'acteur Grammont, qui devait loÎHakne périr guillotiné peu de temps après, s'écria : t La, voilà, l'infâme Antoinette; elle est f. ., nés amis 1 1^ Sur le passage de la reine, on entendit qoidqnes cris de : Vive la République ! Une bande de ces misères en bonnet rouge que la Commune flteit dnnom de. lécheuses.de guillotine, essayèrent vùement d'exciter la population. Devant Saint-
4793. Rochy on entendit pourtant c|uelques clameurs 111-^^ jurieu&es. A midi^ en arrivant sur. kiplaœ éo>la» Révolution, Marie-^toinette devint d'une pâleur plu8> intensef;< maiB'elle n'en descendit pas morne avec Courage idu tombereau. Ai!i)momént!deinoiiter leâ) degiréa de^ réehafaudy elle posât ifLtroiontaâmr) meqt h pied snr celui du boiirreàurtluidenaiâiidar pardon,: fDe la plate^forme de Técliafaud, ises ive^ gards se povtènent vers le palms dès Tniieries j^U'^ob apercevait entre les rameaux d^uiiidésàeB arbres du> jardin. Un instant après sa tète toiij(bauj>SeliNar l'uaage^barhare de cette époque^ un des^^océisutQuis la Centra au peuple, qui poussa le cri imbàtiel de z Vive la République t Des restes furdntiiBODaMDés par la ohàux vive dans cette mèmeifosse^ dis dkne^ tière de la Madeleine où neuf moië dupftraVanDl avaient été consutnéscëuxî dé Louis XyL'ï»^. A ^'f* impiacabuité 'Le l^tig do ' Matie-Aû'toi'nriftte > eb '\b/ tictoim de Wéttâ^niesfn'apaisèiient point la foreur des feetianë qfil décbirai^tle sein de la'Répcibiiqae;;Une»partîe des Jacobins, les Hébertistes;' leà ^rdelîess et ila tourbe d^ eiâ'agés'; lesuns par &veiir fsaliigfri-*' naire; les^ autres par implaèabilité eyslàoiisiti^ue; d'autres encore pa^ un exécrable et absurde calcul en vertu duquel ils espéraient; Teûbemî:^ itiori; échapper eux-mêmes à Téchafatûl, ialkieut fûrâclpiter la' Révolution jusqu'aux derniers dc^és^cA^ lé crime et la folie peuvent deseendite; Eiitre les^Moiih taghards et les i «Girondins ^ la :=quôslton apolitique
des factions.
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avait degénâié en [dii6^^ tm^laihapkô des lois servait nts. dfbrÉieneÉnôt lé plixs li£d)ile;devait^ïà un Jour donnée s'iinJé^parei'el^£m][(peif son àdversedi^. Sansiâoutë edSifftFayitéditfaDOBilies n'éclàtèpéntipas-lout d'ihi ootipY ^n^i^ ^ éTénèmsQts %q cha'rgèrant (kr les pdOBftar* àrliektréauB. Couimeiat imagiher ^qvié ded ^inlff'ihiItiVésv des^homnjtesa^artenffnl;} db'pârt et^'aiilrçi; r àl eétte ' cUisse^ moyenhiB lieDôbiiiiéè en lofiti jbesaps» ^pbtr- \à dotuseur de ses nodura, en ' fuS'^ mË'nnfis À'^'tet degré deféraeitéfiMais unetdéH f»iefuJidjoalrnéé)d!'à[n€lutp; tin (Pemaniemeht danb kB!pou!voir»pUblic8^ mûmsaienit de BÎ&imoisvAZFuil joiàr^'fleBrteAgeanceipenrodnéea dansâtes âmeeaiM hiiiuBetiq)ilritxidl, impartial i elt sensible,' ^ui^ maU ^èe idinqtt>lbpi4li d'éviter àb tombeiT dans l'une mXmXifti&iQ^oni InolinaitY^» lalGt^oadev a éorit des mémoiièit qui .éklairi^nt ees^; ténèbres^ du cœiur hliiBaim H yr^faît r^vei9iiq!u0f plaidant près de JHobe^nîeirlre ih'ioayuaft de&.Giirondîna, oeUiMÛ l'intet^ iQKnp^t4 tllii idiiÀliM^iqiie iseis i clients l'eussent fait guilk)tia€l!^tràsHoflkieu8eiDient./«; Je brois qu'ils au^t {«ieaiÉîpeugiuliatiDfé^jiifépondit!^^ Un souripe tendit(}6aBlèvi^àiàfci]tue€i»i46'H^ 11 pensait^
hoilraanbit»€lQai^>qild f œ peuv eût .4té suffisant peut ltio8l;i8effiadiiéifentSi--'.i;'i''',>-i ->< ^->, p-iil» n >- - :>-i i( ^^uméejfdul A4, t mai /avait lêiléiiaKix Girpndins procès lkïitoiâéijdo£alë;nDdlle du iSju^n !leSiipréeit)ita du ffflitoifi ^ilëb jetit; les unS' auzi prisons^ les. autres wi&iw^taDeftdefla^uenïe cinriiè; JU a'étaient plus^
des Girondins.
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m: d'àîlleurà; ' cofûf()ables' tfopiiiiôQëi ' tiidô' juà(j[ti^â -tti e6t»tâiû dfe^pé cbiîijylices d -actei^ ' ée- • 'péVolté, Lëi malhéur« dè^lyôtil et de: la ^màée^ h, ptiÉé^^ TdùlôtiJ tes reveà-s aux frontîèreîa du n(irt'd>-léitf pyrôpre atida^ à braver leûrsl adverôaifëgf et â^fllM fier la fôi^tuue aehevèïent de les perdi^e. irwffit ràisuitë de là joiiruée du 6 septembre potfr lés' vièfl-t lir d^un demi siècle et les rèùdré possByiett pàlàtf Téchafaùd. Oi% dès que les factîônë ennemiesiliB eutent jugés tds, le pouvoir se vit chaque Joui*^àE^ sailli de réclamations impérieuses. Les tribuixës^ clubs/ celle de la Convention , les papiers pdbHéi retentireut en septembre de ces amères et èruelleit requêtes. Le groupe de Montagnards désigné' ^sMié le nom' û'indulgents^ dont Danton était 1er cbtef,'èfll qcre la facilité des mœurs, ta ^nsSÂlité <ie I-àlÉÂd séparaient de Faustère triumvirat de RobespîétW? Couthon et Saint-Just, ne fit rien pour^sanv^**!!* Girondine. Danton ,- sentant son impui'ssanee , pledra. Il n'avait pas, du moin», à se repréchw dans le passé le manque d'esprit de concilia^fe' Répoussé avec hauteur par le flot orgueilleux de la Gironde lorsqu'il s*était offert en médiateur, il ajraîfr assefe fait pfour Tapai^ment âe sa ednscîenGei Jïûfil cœur seul gémit^ car Danton ne Savait pas han^j'ëf le terrible ministre des journées de SëptembrcPéHâifF loin d^être ittàccessibîeà la pitiéi Or il .devint évî^ dent tfUé là mort des Girondins étaît^ irrévoéàblé^ ment i<étolue; Gor&às, arrêté à^Parid ches ufiè*
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ancienne concubine qu'il venait voir sous un dé- «79s. guisement, fut guillotiné le 7 octobre. Mais le sang d'un homme n'étail rien pour apaiser la soif de yen gsance de la faction \ictorieuse. Amar, membre du Copiste de Sûreté générale, prépara un acte d'accusation et le.lut à la Convention. Les prétentions de r«/Q&u8atwr étaient énormes. Outre les vingt et un iq;uf sentants déclarés traîtres à la patrie, il en inedpaittrente-neuf autres et un groupe de soixantedoHxe donjt le crime était d'avoir signé la protestatkn.e^tre le 31 mai. Robespierre, fidèle à son système de pondération et de juste milieu, combattit IsQ eQnçluBions d'Amar. 11 oublia un mom^t ses RVMumes ixqplacables, et sacrifia ses passions à ses KÙKÎpçs de gouvernement. Les soixante-douze n'en bif^Qt past mçins emprisonnés, et les vingt et un eaiapaurunent à la barre du tribunal révolutionnaire le 6 hrwQaire .(!24 octobre) .
La jeiui.e89e de la plupart de ces hommes célèbres Jeanesse des étoDpa 1^ foule qui.se pressait dans le prétoire. Bn^ot) Gardira, Lasource avaient trente-neuf ans ; l'îloqu^t{>Vergniaud, Lehardy, Gensonné trente-* «Qq,; Pup^at trente-trois; Ducos vingt-huit, et BftjpeivFoafii^^de, son ami, vingt-sept; Mainvielleet duf^tel -uièode âge ; le poète Yigée était dans sa tMptoHiiiUèine. année; Antiboul dans sa quarantita^v jacqoesk'Boileau dans sa quarante et uniene$]>u&H^e^yala?^ et Lacaze dans leur quarante-
^xi^mye ; Lesrierp^Beauvais dans $a quarante-troi-
in. 41
accusés.
d'accusation
1793^ sième. Les plus avancés en. âge étaieaQ,t : Dup^rret^ quarante-six ans; Claude Fauçhet, quarante-neurf Carra, cinquante, et Brulart-rSillery, agent du 4pc d'Orléans, cinquante-sept, 11 y avait parmi eux de^ hommes qui n'appartenaient point h, la Girpndje; mais le peuple avait été acco^tumé à ce o)iiffre. jLea formalités qui sont la garantie de Taccusé furent omises ou négligées. Les pièces ne furent poiat communiquées; tel qui accusait fut entendu comme
Acte témoin. L'acte d'accusation était d'une longueqt démesurée. C'était encore un de ces grands fragr ments historiques dans lesquels tputes les phases de la Révolution étaient successivement ex;po3éQ8t, de façon à mettre en relief le3 événements où la conduite des accusés avait pu paraître asiflt douteuse pour qu'on y vît l'indiep d'un complot lentement ourdi, savamment comhinç contre Vu-^ nité et l'indivisibilité de la République. Telle pa-r. rôle, jetée dans un journal ou à la tribune d'un club quatre ans auparavant, était relevée, rapprochée d'événements plus récents et devenait un indice, de culpabilité. On leur imputait comme un crime leurs relations, leurs plaisirs communs^ Une solidarité arbitraire était établie entre tous ces hommes^ entre ceux qui étaient présents et tels, éloigné^^ dispersés ou morts. Dans la communauté de le^r3 opinions on cherchait un but commun. Le&afTs^^ des colonies, la journée du Champ-:de-Mars, Jes hér sitations au 1 août pour le renversement de la mon
Bâithie, les (îonseils donnés à Louis XVl par I^éntiemke du peintre Boze, Téloignement des fédérés réunis^à Paris, tels articles du Républicain^ de la Chronique de Paris ou du Patriote français, la proposition de nommer un gouverneur au prince toijàt, la présence des Marseillais à Paris et Tidée de constituer une garde prétorienne à la Convention , là Domination de la Commission des Vingt-Quatre,' plus tard de celle des Douze, les lenteurs delà discussion sur Louis XVI, les réunions chez Roland, Tenlèveoient par ce ministre des papiers de Farmoire de fer, la trahison de Dumourier, Tanâthème d'isnard contre Paris; et comme conséquence de tous ces actes, les révoltes de Bretagne, de Vendée, de Marseille, de Lyon, telles étaient les bases principties de Tacte d'accusation. Par une subtilité qui dépassait toutes les autres, Taccusateur s' efforçant d'étabKr que la marche des conjurés était conforine àedle'des ennemis de la France et surtout des Anglais, en faisait les dociles instruments de la politique de M. Pitt. Et pourtant Brissot avait fait déclarer la guerre à l'Angleterre.
Les Girondins pouvaient répondre par le sileiice Les Girondins et le ittépriB à ces accusations dont un grand nomtnreëttirat d'une révoltante fausseté. On pouvait leur t^rochêr des fautes, un système politique dangefeux, des pirincipes de décentralisation qui, dans de pateàlles' ciî'constances, eussent perdu la patrie. Quant à lebr complicité avec les députés révoltés.
prennent
le parti de se
défendre.
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rm. comine ce n'était, pour lai plupart^ qiVune ^^çmgii^ cité morale, elle ne regardait pas la justice ou q^ devait être imputée qu'aux seuls eoupabli^. C^ fautes des Giroodins étaimt le résultat de leur caractère, de la tournure de leurs idées, de leur complexion, non d'un complot; Cette Yérité, ils la Sfe^taient si bien que leur raison, en dé£EMit encore ici, se refusait à croire qu'on pût les condamner. Qçateurs brillants, ils eurent foi dans la puissance fk leur parole et crurent pouvoir se sauver par l'éloquence. Il était vrai qu'ils avaient mis la France en danger^ et ils eussent mieux fait de le confesser que de s'en défendre. Ils avai^t d'ailleurs assez de crimes à reprocher à leurs adversaires pour que leur oi^eil ne fût point humilié de cet aveu. Compter sur leur humanité, sur leur pardon, était une folie. Un mot abominable, tombé des lèvres de Robespierre, montre assez quelle justice ils devaient attendre du parti vainqueur : « Ce tril^unal est assez bon pour eux, » avait-41 répondu à une observatipn de Garât.
Les témoins. Les témoius qui furent appelés dans l'aQaire jdes Girondins se composaient de deux espèces d'in(^- \iâus : des furieux que la haine aveuglait; desg^s compromis que la peur rendait plus cruels. Parmi les premiers figurent Hébert, Chaumette^ Dâffîeux; parmi les seconds l'ex-capucin Chabot^ qui avait épousé la fille d'un riche banquier et faisait servir la politique à des manœuvres d'agiotage; Pache,
T^èteat Oômnid il détail toajpurS) 9e lioAij4aj06 \m dès 'généralités. CbaiiineUe exposa les gri6f^ide;la tîobiiiinie. ' Hébert rappela ; que le^. Oirondins Ta-^ Paient fait âdrèter; Destoitraelleà^ mitMsbre de^iifir rtmôeà, fW ridicule* Le vil Chabot: calomniav Sa (féposition, tf'ttne longueor et d'iuie violeïMîe/dé'mesùi^es, empireinte de personnalité ^ de- fausse ààltatian, ^nibrassait également l'ensemble de la périûide réroltitiondaire. On peut se faire une idée delà déposition de Chabot par les deux^ faits sui- If^ts : il imputa aux Girondins la responsabilité dés massacres de Septembre et des vols eommis au garde-meuble. Fabre d'Eglantine, son <^mplice, l'imita. = < .
La défense manqua d'unité. Etrange logique de Manque
mchatnement des choses! Le principe qui avait
tîkanqué à leur vie leur faisait encore défaut au
moment de la mort. Ce qui frappe l'historien penché
fer ce volumineux dossier du procès des Giron-
èûs, c'est le caractère individuel de cette défense.
Dès qu'une des vagues et insidieuses accusations
(te Pache se produit^ chacun des accusés s'écrie
tâfm^à-toup : c( Je suis étranger à ce fait. » Quelqiie-
tt»s ces protestations d'innoœnce sont {dus isolées
encore et portentsur tel ou tel fait particulier; et pour
ttiiéiA se coBvrir , l'accusé qui offrait de prouver
^tt'il n'avait point participé à cet acte, le désavouait,
!è blâmait, affaiblissant ainsi la dignité de la dé-
fettsè. Yigé^, Boyer-Fonfrède répudièrent la Com-
d'unitédela défense.
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Lettres
de Lacaze,
Yergniaud et
Duperret.
miâdion dôs Dotize ' et 169- at^rértations qu'^eile^awt ordonnées. Gensotiné accusia Onadcft; >6ardieii'ih plupart de ses ebllégues; Baileau ainouay âax^i'une lettre écrite de sa prison à Léonard* Bourdon^, qu'nm conspiration contre Tnnité et Vinditisibiltté de^k République avait existé, se déclara désabusé dbil^ sormais franc Monta^aM. Vergniatidf iM^mèmei à qui l'accusation reprochaii «es liaisoné* aroc Roland, Brissot et Gensonné, ne dédaigba pas de ré4pondre e « J'atteste que Ton ne m'a vu diner<iue cinq ou ^ix féis chez Roland, et que je n'ai jaB^s été dan» Fintimité de Brissotet de Gensonné; » rLeè preiWes les plra fortes qui furent produites contre les accusés n'étaient pas niables; il n'ya.pas>de plus fort témoignage que celui de l'écriture. Trois lettres furent produites par Taccusation. La première émanait d'un cousin de Lacaze. Elle^annonçait qu'une insurrection contre Paris se préparait, et ne permettait pas de douter des smitiments des deux correspondants. La seconde avait été écrite;. par Yergniaud au club des RécolletSi à Bordeaux. EHb commençait par ces mots : ic U est encore temps 'As vous montrer, hommes de la Gironde; »> et finissait ainsi : a Maintenez- vous prêts. Si ^roja nous y force,.nou8Vous appellerons du haut de la tribune; » Vei^iaud avoua ces lettres. « Citoyens, dilH>îlJ, si j'avais été un conspirateur, me serais*je borné d^écrire à Bordeaux, et n'aurais-je point tenté de sou^ lever d'autres départements. Et si je vous rappelab
qu'inspirent 1 accusés.
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IdB motifs qui mVnt engagé d'écrire à Bordeauix im. dans cette circonstance, peut*ètre vous paraîtraisle plus à plaindre qu'à blâmer. » Il ajouta qu'il se croyait sous le couteau, et que le projet d'assassiner ks Girondins lui parut lié à celui de dissoudre l'As* «eiid)lée nationale. La troisième lettre avait été écrite par Duperret à madame Roland, et contenait, à propos des manœuvres de Buzot et de Barbaroux, l'expression d'espérances coupables contre Paris.
iH algré ces preuves accablantes , les accusés ne mtérèt laissaient pas d'inspirer de l'intérât. Leur jeunesse, leur éloquence^ la beauté de quelques-uns d'entre eux, la noblesse de sentiments de quelques autres, leur amour sincère de la République, commençaient à toucher l'auditoire. Yergniaud avait retrouvé tout l'éclat de sa parole, Gensonné la force de sa logique, Brissot sa hauteur de vues. Les deux plus jeunes de ces infortunés, qui par un noble et généreux dévouement à un parti dont les fautes leur étaient étrangères, étaient venus volontairement partager les périls de la captivité et du procès de leurs amis, Ducos et Fonfrède, attendrissaient les cœurs. On les savait unis d'une amitié sainte qui rappelait l'antique légende de Castor et Pollux. Marat lui-même les avait tous deux couverts de sa protection dans la fatale séance du 2 juin. Le procès, en se prolongeant, augmentait ces sentiments de commisération et d'indulgence. Hébert et Ghaumette, inquiets, courent aux Jacobins, se plaignent de la lenteur des
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17^9, débats. Les Jacpbins ^avoieot teJiBti46miuai^;ia Convention une députation quîj wwknA les fôittoeà sacrées de lajustioe, demandait qu'und^ktil^t fixé après lequel lejury pûtse dire suffisammentédairé. I^ Convention hésitait. Robespierre conuaib ua (de ces actes odieux qni, mal^é'ses talents potài({Ues et ses vertus privées^ rendi^ntà.îaioftaîs^ sa mémoire Décret fuueste. Il rédigea et fit adopteir un décret en, vertu
'^^ détote*^ ^ duquel, au bout de trois jours, le président, ppn^t judiciaires, mettre un terme aux débats judiciaires. Les unspar terreur, les autres par baine . votèrent ce décreL,
Fouquier-Tin ville, par un reste dei pudeur, atntendit jusqu'au 1 9 brumaire (30 octobre) y^ cinquième joiu*du procès, pour requérirrapplicati<»du décret.
Délibération du Lcs jurés interpellés par le président se laetirèrent ^^' pour délibérer. Leur pj^ésident, rexranarquis Antonelle, ancien maire d'Arles, était un terrprbte redoutable; mais il ne pouvait oublier qu'au J^anci des accusés se trouvaient Mainvielle et Duprat qui en 1790 avaient donné Avignon à la France et sîétaient baignés dans le sang des meutriers de hécagm^ Antonelle déclara que la religion du jury n'était pa» suffisamment éclairée. L'a£Eaire prenait une touroare dangereuse. L'interrogatoire n'amenaitxien de awf et n'éclaircissait pas la cause. Uerma^) leprésideRt)^ artésien borgne et sinistre, instrumentdeftobos^, pierre, et, commeCouthon, dissi^lulant^o.^AcMlI^^^ rôle douce, la rigueur des doctrines,, cbofahait à gagner du temps par un interrogatoire pifteuiL.: M
craàgûâitxia^role de Gensonné ^ùi devait résumer Un. btdéfense* Adeuxbeureè TaiYdience fut ëospendité ei ne veprit qu^à éinq heured. Que 6ë ptassà^t-il dàt^^ ces Ireùs^heufids?' Oti peut le supposer p^r ce (Juî etitlieu peu<après. A gk heures le jctry se réUiiit pour délibérer* et-rètttra preg(iu'ao8&itôt. ^ Jediêclare, dit AntoiieUe; ïqaelâ^ eonsciéûee des jurés est suffisam- »cnat édairée. » Le jury fut invité à passer dans la ehainbifedui^onsei), et les gendarmes eihmenèrent te aeeuséô indignés. .
Jusqu'alors ^èes infortunés avaient conservé 'quel- Les Girondins que esp^î^.- ÏJeurs nuits se passaient en ' gais frrôpos et **^!^tT™ 6n-<raillerîes. L'esprit français et voltàirien animait procès. ce5'légJer»«tofantsdella Gironde. Us entraîtiàient par lài^rve 4e letfr iiaroïe ceux de leifrs compagnons' qu'une humeur plus rude ou plus mélancolique eût écartés de leurs jeux. Un de leurs passe-temps était deeimuler4a tragédie dans laquelle ils étaient adleurs, sans en excepter le dénouement. D'autres rimaient des vers badins. Les plus élevés par la pensée partaient dé l'avenir et de la liberté. Ceux qu'assaillaient les souvenirs du foyer domestique, les im^à chéries dé l'épousé et des petits enfants, déviaient leurs lattnes et montraient à leurs compai^loiis' tin^ frbnt riant. Yei^niaud possédait du poidèh.' N%t ayant pas suffisamment pour ses vingt comparons et lui, il le jeta noblement, ne voulant pas d*une niort plus douce que celle de ses amis. ValazéBinitila^une résolution àiialogué. il remit os-
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17». tendblenient à un prisonnier qui arait partagé de* puis leur fuite les înfortQnesdesGifondiDB, le jeune Rionfie, une paire de ciseaux qu'on pouvait proidre/ dit-il en riant, pour une arme défendue. On vînt les chercher pour les ramener au tribunal. Il était près de minuit. La lueur morne des flambeaux éclairait les^visages fatigués des prévenus , du tri^ bunal et de l'auditoire.
Le président posa les interpellations ao jury. La réponse fut affirmative sur toutes les qumtioQSi Camille Desmoiilins , qui assistait à tontes les séances, s'écria douloureusement en entendant les déclarations du jury : a Ah, malheureux ! c'est moi qui les tuel C'est mon Brissot dévoilé f» Il voolnt sortir. L'émotion lui ôtait l'usage de ses Jlmibe^i Condamnation Le tribunal coudamna en ^et les accusés i la peine de mort, sans exception. A ce mot^ Briasot courbe la tête. Un grand mouvement se fait au banc des accusés... Ils se lèvent en tumulte. Gensonné veut parler sur l'application de la loi. Comme Sixt^ Quint arrivant au pouvoit, Sillery jette ses béquilles; il sait que la mort c'est la liberté : « Ck jour, dit-il, est le plus beau de ma vie! ^*- AMI tnoù frère, s'écrie Ducos en pleurant, c'est par moi que tu meurs. — Console-toi, mon ami, réplique Fonfrède, nous périrons ensemble I » Vergniaud montrait un front fier. Fauchet semblait prier. « Je meurs, s'écrie Lasource, le jour où le Peuple perd la raison; vous mourrez le jour où il la re-
Girondins.
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tr^uvera^i»; D'autres poussent ee seul cri qui con- i7«8i fondi tes juge» et les oondamnés, les vainqueurs et le» ivaincu» : Vive la République! Boileau^ hors de lui de d'avoir pu, par sa faiblesse, acheter sa vie, s'éorie en agitant son chapeau comme le nau-^ feagé qui faitiun appel désespéré : « Je suis inno* centl 4t- Nous sommes tous innocents, répliquent les accusés; peuple, on te trompe 1 — A nous, nos amia ( ajoutent quelques autres en jetant au peuple des assignats. — Vive la République! Périss^ttous les traîtres! répond la multitude. » Les gendarmes enveloppent les accusés; mais l'un d'eux vient de tomber noyé dans son sang. C'est Valazé qui s'est poignardé. Le tribunal ordonne que son cadavre soit placé dans la charrette qui mènera les condamnés à l'échafaud, et de Téchafaud au cimetière.
Danls les sombres cachots de la Conciergerie nul pris^^nnier.'lie^dormait. Ils attendaient, dans le silence de te mdt, le bruit de pas qui devait leur anscfnéerld retour des condamnés. Un tumulte sourd d'abord et bientôt retentissant éclate dans l'escalier de la prison. Le chant de la Marseillaise monte du fond de l'abîme:
. Allons enfants de la patrie Le jour de gloire est arrivé ; Contre nous de la tyrannie 'te cùuteau Sanglant est levé.
Des gémissements répondirent à ces chants de
1793. mbrt; En téritrant-dàris' là prison, ïls'prîtétft' ce ^"^^^^^^^ dernier repas auquel on a donné le nom dé ifemer banquet dés Girondins, A l'instar dé (|iiélxïue anciens, ils purent mourir en philosophes âii' mflîéu des libations, en s'entretenant de là patrie et diés destinées de rhômine. Deux d'entré' ëtix secfleoïèht se confessèrent : Sillery et Fauchet. tJiië pâflié et pluvieuse aurore d'automne mit fin à cette' riilit suprême, et cinq charrettes emportèrent vers fè^ chàfaud ces jeunes hommes qui peu d'aniiées auparavant arrivaient obscurs et pleins d'éspéî^nces, apportant à cette révolution, qui devait les déVctttf, les trésors de leur génie et de leur dévouement, lik passèrent en chantant à travers un océan 3e peuple^ dans cette brume triste comme le désespoir et' lé regret inutile. Leur courage défiait toufe amé]M;uin[è'. Leur supplice. Sillery monta le premier, et comme ces esclaves^ de l'antiquité qui , condamnée à périr dans Vai^nè*, wluaient César, il salua ce peupîe sôuvieràîii pour lequel il mourait, et reçut le coup fatal avec le froid courage du gladiateur. Tous rimîtèrent, chantant en attendant que le glaive tratidiât leur tête, le chint fameux : « Plutôt la mort que Tesclavage! » A mesure que le couteau tombait, le volume des voix diminuait. On n'en entendit bientôt plus qu'une, c'était cette éloquente voix de Vergniaud qui, de sa dernière tribune, articulait encore le mot de liberté. A la trente et unième minute, le silence' se fit; et ce qui avait eu nom la Gironde n'était plus iqu^im
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se hâtait |Ç*ft|lw j^t^r P.P pâture çiux, yers. , . . • .
A Vç^çf^ption de Louvet et de Lanjuinais qui^
mf^^ ù)ille yi.çi83itudes, échappèrent au?c vaîn-
q;^urs , .tp.u,s les pirondins périrent , les. iipp par
mfi moxi: yqloAtaii^e^ les juitres par la faim et les
bêle& fauves. Ou croirait lire une page des annales ^
anj^qjoas en copteçiplant ces tragiques destinées.
Dantpii^ qui. promenait sous les ombrages de son
jardip d'Ar^i^-snr^Aube ses soucis et soa déçoura-
gecRent, yersa des larmes amères en apprenant la
mqrt des Girondins. Paris resta calme^ insensible.
Le spectacle de la mort n'éveillait plus la pitié d*un
peuple f?miiliarisé avec la vue des échafauds. Poli-
tiquen^ent, les Girondins laissèrent dans la mémoire
des hommes des souvenirs durables , mêlés d'ap-
préciations fort divergentes. L'opinion la plus, gé- împiMssanpe
aéralement admise est qu'ils furent inférieiu^s aux ^c^Le,
éyénppaents* Doués du génie de la liberté, ils eussent
à fliie [époque paisible suffi aux circonstances et
içû^ U civilisation. Mais dans un temps oii le salut
puj^ljic devrait la suprême Joi et où toute considé-
ratiçn devait disparaître devant la nécessité de
ji^uver.la {«"rance en proie aux conspirations, à la
guier^e çjiyil^v ^ 1^ coalition des rois, les théories
libérales de la Gironde étaient aussi chimériques
que daîigqreuses. Les tuer n'en fut pas moins un
çi;ime, puisqu'il suffisait de les mettre dans l'im*
|)ui^^ance de nuire. Mais de tout temps les passions
iT»: personnelles enYeniment les discordes civiles et les partis vainqueurs ne croient leur triomphé ài^ùré que par la destruction des yaincus.
Dans les derniers jours d^octobre et les mois suivants, le tribunal révolutionnaire ne cessa point Mort d'Olympe de condamner, Téchafaud de fonctionner. Parmi les et tfA^^Lui ^^c*™®s célèbres qui périrent à cette ^KH|ue, on cite une femme exaltée, Olympe de Gouges, qui fut pour le parti royaliste ce que Théroigne avait été pour le républicain. Le député de Mayence, Adam Lux, qui depuis la mort de Charlotte Corday semblait aspirer à une mort sanglante et la provoquait par ses propos contre-révolutionnaires, fut exécuté le 4 novembre, deux jours après le duc d'Orléans, ramené de Marseille où il était incarcéré depuis le mois de mai.
Procès do duc La trahison de Dumourier, la fuite du duc dé d'oriéans. Chartres à la suite de cette grande affaire, les manœuvres de Laclos et de Sillery ravivèrent- les soupçons contre le parti orléaniste. On lui crut des ramifications dans les états-majors. Le décret du 6 avril, qui frappait d'arrestation tous les membres de la famille des Bourbons, ne fut pas étranger à ces soupçons violemment excités par les dénon* ciations deBarbaroux. Arrêté le 7, Philippe Egalité écrivit à la Convention : « Je ne désire rien tant que de voir ma conduite mise au grand jour. » On avait saisi une lettre du duc de Chartres à son père, dans laquelle on lisait ces mots : « Je vois la liberté per-*
due. La Conyentioa a oublié tous sea priucipça. ^ Il i7»g, parlait du désordre des troupes et demandait coi^* ment s'arrangeait Taffaire de rémigration. I^ second fils du duc d'Orléans, Montpensier, fut arrêté à Vannée duVar par ordre de Biron,' compromis luimême dans le parti, ami du duc d'Orléans depuA trente ans, appartenant comme lui par les mœurs au siècle qui s'éloignait plutôt qu'à celui qui allait naître. Pendant la captivité du duc d'Orléans au Mémoire fort Notre-Dame-de-la^Garde à Marseille, un de ses J'^f :;jf ^«
' Voidel.
partisa^a, l'ex-constituant Voidel, publia un mémoire justificatif en sa faveur. Voidel, avec une reflliairquable habileté , s'attacha à démontrer qu'il a'e&isUât point de faction orléaniste; que la haine seule ava^t pu imaginer un fait aussi manifestement faux; qu'en refusant de s'exiler momentanément et Yolontf^rement en Amérique comme le lui proposait Pétion^ lequel ajoutait qu'on paierait ses dettes et lui ooiiAerverait ses biens, il avait préféré à ces magnifiques pr^^messes l'accomplissement de son mandat de Représentant du Peuple; qu'en votant la mort de Louis XVI, son cousin, il n'avait point songé à se rapprocher du trône; qu'il avait au con-^ traire bravé la calomnie et accompli un devoir sévère. Il rejetait sur Dumourier les accusations do»t on accablait le duc d'Orléans, séparait profon* dément }e premier du second. Dumourier était un d^amateur ^acharné de Philippe d'Orléans. Il lui avait aliéi^l^eœur de Louis-Philippe de Chartres,
47d3. 8on fils ; s'était emparé de l'esprit du jeuae hommes tandis que madame Sillery de Genlis s'emparait de son cœur et le poussait au crime en lui parlant de raison et de vertu. Pour sauver son client, Voidel sacrifiait le parti, soit qu'en effet il ne crût pas à son existence, soit qu'il pensât qu'un parti se retrouve toujours lorsqu'il a sa raison d'être et qu'il découle Le parti dc la naturc des choses. Ce parti était en effet d'une orléaniste dans ^xistcncc difficile à coustater. On en trouve partout
la Révolution. '^
le symptôme depuis 1 789 ; nulle part on n'en peut saisir le corps. 11 vit, il respire, il est profondément tissé dans la trame des événements. Mais comme ses intérêts seront longtemps identiques à ceux de la Révolution, son action se confond dans celle des Montagnards les plus radicaux. Or, qu'est-ce autre chose que l'équivoque faite homme , ce duc, ce prince du sang qui siège au sommet de la Montagne sous le nom d'Egalité, vote la mort sans appel et poursuit comme une gageure, avec une fermeté ou plutôt une passivité singulière, ce rôle monstrueux? qui ne se dément même pas au pied de l'échafaud, • et achève de donner dans l'histoire, à la branche cadette des Bourbons, sa physionomie ? Ne diraiton pas que le duc d'Orléans, martyr à sa manière comme Louis XVI, a conscience de l'avenir, pressent les destinées de sa race et sait que son sang et son silence seront un jour la rançon d'un trône ?
Le mémoire de Voidel fut joint aux pièces du procès. Rien, dans les dépositions, ne put sérieu-
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«ment entamer le jacobinisme de Philippe-Egalité. à^i, fl fif'ëii était enyieloppé comme d'une cui'râssë. I^es interrogatoire deuï înterrôgatôiriBS qu'il subît, Fun â Marseille, ^,J^^ Fautre à Paris, sont caractéristiques, p N'aviezvems pas un parti conduit par Mirabeau pour Vous mettre surle trône?— -Je n*ai jamaii eu de patti, j'ai toujours eu aversion d'être sur le trôné. — Vous wûs flattiez cependant, à la journée du 1 août, que Capet et son fils périssant, vous seriez roi. — Non, dtûiyen. —^Quelle fut votre opinion aii moment de Fabolition de la royauté, et sur la République une et ifidî visible? — La République une et indivisible (1). » Dans l'interrogatoire qui eut lieu le 16 bnntiâire, à Paris, devant le tribunal révolutionnaire, on le poussa vivement sur ses voyages en Angleterre et ses relations avec Pitt. La méfiance était si puissante chez les Jacobins, qu'elle équiva* lait quelquefois au génie. D'instinct, Herman et ses acdhtes comprenaient que l'Orléanisme et l'Angleterre avaient la main dans la main. Mais le duc * d^rléans parait chaque coup qui lui était porté par un non immuable ou par quelque raison d'un sens cdmtnun si net et si vulgaire, qite nulle attaqué n'arrivait Jusqu'au but. Ses ennemis et ses partisans véritable rcie Itiî avaient fait une réputation d'imbécillité. Coraine ,, f"^"°
*^ d'Orléans-, son
il se défendait un jour devant Guadet des accusa- audace,
■■;..., ■ sa persistance.
(I) Inteitogatoire de Louis-Philippe- Joseph Égalité , ex -duc dY)rléan8 (ail isecond de là République française, 7 tAai M^t),
III
tions de prétention au trône dont il. j^taitf.l'obji^ ; « j^ connais yoi^e nullité^. » lui ^épondi^ ipsioleaw ment le dur Girondin. Dans une auti^ circonstance^ Sillery; son agent, avait dit : « Il ne- sait ;çien fairç âe lui-même. > A ce masgue.de brute il avait .^jpu^é le bonnet rouge des Jacobins. Mais^ aux^ yeux plaira voyants de l'histoire , il est dlf&cilç qu^.le rô^ du duc d'Orléans, examiné d'un regard fittentif,. se r^ duise à si peu. L'enthousiasiùe des i4ées n'estait pii dan^ son, cœur n^ dans sa tête. A vingt ans, s^afils lui-même était désenchanté du Jacobini$ipe. Quell^ puissance mystérieuse clous^it donc à son bamcdel^ Monts^gne^, jusque dans les prages de la^Xerreur, ce prince audacieux qui refusait un exil hpnorabjie «t opulent? Qui l'empêchait, s'il n'eût é|té qu'uQ hoflime nul, un libertin vulgaire, d'aller transporter sur un sol libre et paisible le théâtre de ses débauches? Non, qe n'était pas feulement sa viQ qu'il djéfendait dans ces interrogatoires où le génie inquisitorial des Jacobins sondait les recoins les plus profonds de cette âme impassible. Sa ^ vie ^ i\ n'jr croyait pl^us, il en avait assez i Cgmine son père, il avait, avant le temps, usé cette guepJUe (Je cjaair et de sang, qu'il traînait dans toutes les Lpopuretés dç l'orgie. Ce qu'il défendait, c'était cette éqiiivoque à laquelle il voyait suspendues les destinées de sa race. Que l'embryon de ce parti latent, qu'on entrevoit depuis la régence du duc d'Orléans, vînt à prendre trop tôt forme et couleur, c'en est fait, il
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périssait aussitôt, écrasé entre les deux principes, 4793 Tancién et le moderne. II faut qu'il s'insinue parles intérêts ; que la classe moyenne ait le temps de le reconnaître, de le comprendre, de s'y attacher, de lui communiquer sa puissance matérielle et intellectuelle, et d*en faire un jour Tarme à l'aide de lamelle elle frappera l'aristocratie et la démocratie, et régnera dans la personne d'un prince de la branche cadette.
Telle est la puissante manière dont le duc d'Orléans semble a^oir compris son rôle. Il a plié à ses difficiles exigences sa famille elle-même. C'est lui qui, au début de la Révolution, mène le duc de Chartres et son frère aux Jacobins, les fait affilier. Son troisième fils , Alphonse-Léodgard , un enfant de treize ans, interrogé après son père, répond à cette question : « Aimeriez-vous mieux le titre de prince que celui de citoyen? — J'aime mieux celui de citoyen (1). » Voidel plaida pour la forme. Le procès fut vite terminé. Coustard avait été mis en jugement avec Egalité , quoique leurs causes n'eussent aucun rapport. Tous deux furent condamnés à Leduc mort. Le duc d'Orléans ne parut ni ému ni surpris. Un mot profond, qui montre que ce prince compre- mon. nait l'histoire en politique et voyait qu'il périssait parce que son parti n'était pas mûr, lui échappa. On s'étonnait de son indifférence pour ses ennemis :
(4) Interrc^toire d' Alphonse-Léodgard Egalité.
d'Orléans est condamné à
1793. « Le coup qui me frappe, dit-il, Tient de plus haut et de plus loin. » Sa fonnidable tâche politique était accomplie. ]1 redevint le gentilhomme d'autrefois , le roué qui , selon l'expression de son ami Biron, se moque bien d'être pendu. Il rentra dans sa prison avant d'aller à l'échafaud ; il déjeuna en homme qui se dispose à faire un long voyage, mangea des huîtres, but du bordeaux. Ck)mme don Juan, il trinquait avec le spectre. Dans ces hommes qui ont épuisé les délices de la vie jusque dans sa source même, dans ces amants de toutes les femmes, on retrouve ce mépris de la mort, qui marque à la fois l'énervement des facultés vitales et je ne sais quelle élégance insolente qui rit de ce dont tremble le commun des hommes. Ce jour même, à Derniers quatrc hcurcs, le bourreau l'emmena. On le vit sur la charrette, en frac vert, gilet blanc et culotte de daim. Ses grandes bottes brillantes furent remarquées. Au fronton du Parthenon, les anciens expriment l'idée de la mort par un homme qui noue les lanières de ses caliges <>u qui porte la main sur la crinière d'un cheval. Lui aussi semblait prêt à monter à cheval. Sa maîtresse, madame jde^Buffon, digne d'un tel amant, comme eût pu ie faire ^ une femme de la cour de Henri III, se mit à une fenêtre du Palais-Royal et le regarda passer. Elle le vit haut et fier. Sur sa face, que les rouges stigmates du vice semblaient l'endre plus audacieuse encore, régnait un profond mépris pour la multitude. Â cette heure
moments du duc d'Orléans.
suprême il pouvait jeter enfin sa peau de Jacobin. 1793 Une seule chose le troubla. Sur son palais on avait ^cpit ces mots : « Propriété nationale. » Peut-être douta-t-il un moment de l'avenir. Ce doute ou ce trouble ne dura qu'une seconde. Il vit le couteau sans pâlir. Un valet de bourreau, rapporte le royaliste Montgaillard, ayant voulu lui ôter ses bottes : • C'est bien, dit-il, vous me débotterez après. » Epié jusqu'à sa dernière heure, on put remarquer qu'il ne proféra contre les Jacobins aucune récrimination. Sans doute ils le tuaient, mais il les avait vaincus. L'Orléanisme était, en apparence, resté fidèle à la Révolution. 11 était sauvé.
Parmi les personnages illustres qui périrent dans ces jours néfastes , il faut citer madame Roland. Cette femme célèbre par sa vertu, ses talents et sa beauté, était le chef réel de la Gironde, ce qui fut son malheur et peut-être celui de son parti. Quelque virile que puisse être une femme, ses idées restent toujours empreintes du signe originel. Tout au plus devient-elle, en abordant la vie publique, un être hybride qui emprunte à l'un et à l'autre sexe quelques-unes de leurs qualités, moins leurs propriétés fécondantes. Le 31 octobre, jour de la Madame mort des Girondins , madame Roland qui , depuis le 31 mai, était à Sainte-Pélagie, fut transférée à la Conciergerie. Elle avait montré en prison une grande sérénité d'âme. La musique, le dessin, les fleurs, occupaient ses loisirs, et on donnait à sa cellule le
Roland à Sainte- Pélagie.
47M. nom de painUon de Flores En apprenant rarrestation des Girondins, leur fuite, leur tentative d'insurrection dans le Calvados, elle ne se fit point d'illusion sur le sort qui T attendait. Ce chat^ement de prison fut pour elle un dernier avertissement. La Conciergerie était devenue Tantichambre de Téchafaud. Madame Roland le savait, et comme Topinion avait été le but constant de ses efforts, elle se hâta de se mettre en règle sur ce point. Elle écrivit un mémoire intitulé : Appel impartial à la postérité. Elle eut un moment la pensée de s'empoisonner, non parce qu'elle redoutait l'échafaud, mais parce qu'elle eût ainsi conservé sa fortune à sa fille. Un ami la détourna de ce projet. La mère et l'épouse reprenaient souvent leurs droits sur la femme politique. Elle pleurait alors, accoudée à sa fenêtre. Mais la préoccupation des grands hommes de l'antiquité, dont elle voulait égaler l'énergie, la ramenait à ses idées favorites. Raisonneuse, éloquente, elle aimait à parler, à formuler des jugements sur les hommes et les événements, t Ils ont discouru quand il fallait agir, » disait-elle en parlant de ses amis les Girondins. Elle écrivit à Robespierre une longue lettre critique sur ses principes et sa conduite. La veille de sa mort, Chauveau-Lagarde vint lui proposer de la défendre. Elle remercia l'avocat courageux qui lui ofiBrait ses services, lui dit qu'il se perdrait sans la sauver. Mais quoique persuadée de l'inutilité d'un
UVRB xvii m
plaidoyer, elle passa la nuit qui précéda son juge- iin: ment et sa mort à écrire sa défense. Le léndeteàih, Madame elle comparut devant le tribunal révoltftionnaire. ^^etribuwT* Elle était dans tout Téclaf d'ttne beauté robuste que réYoïuUonnaire. le malheur avait nuancée de teintés attendries. Qnoiqu'elle eût trente-neiif ans,dle piaraitoaiten^ core jeune, et, disent les mémorialistes du tettips, remplie de grâce et d'agrément. Ses cheveux noirs tombaient en boucles nombreuses sur ses épaules. Elle s'était vêtue de blanc. Ses yeux brillaient d'intelligence et d'énergie* Son attitude , reniarqtiable de noblesse et de charme, n'eut point d'empire sur Herman . Il eut l'injustice et la cruauté de Tempécher de lire son mémoire. Prenant lé public à témoin de cette violence, elle s'entendit condamner à inort avec une admirable fermeté, et dit seulement : « Vous me jugez digne de partager le sort des grands hommes que vous avez assassinés. Je tâcherai de porter à l'échafaud le courage qu'ils ont montré. » Rentrée dans sa prison, elle pensa à son mari. « Roland ne me survivra pas, » dit--elle. On la conduisit le jour même au supplice, en compagnie de Lamarche, condamné pour sa conduite au 10 août. L'homme se montra, chemin faisant, moins courageux que la femme. Madame Roland eut la force et la charité de lui donner du cœur. Sur lia place dé la RéYolution, quand la charrette passa devant la statue de la Liberté, elle contempla le colosse de pierre^ et dit avec mélancolie : « Liberté, que de crimes
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mz. on commet en ton nom ! » Prévoyant que son compagnon ne pourrait supporter le spectacle de sa
Mort de madame mort : « Passcz Ic premier, » lui dit-elle. Avec une force d'âme extraordinaire , elle attendit son tour, monta d'un pied ferme les degrés de Téchafaud , et reçut sans faiblir le coup qui la séparait des vivants.
On ne put dissimuler à Roland la mort de sa femme. Une maison amie, des environs de Rouen, l'avait recueilli. Il vivait là depuis cinq mois, lorsque la fatale nouvelle lui parvint. C'était le 16 novembre. Il attendit la nuit, et vers six heures il par^ vint à échapper à la surveillance de ses amis, gagna la route de Paris et marcha longtemps, dans le froid et les ténèbres, absorbé par son désespoir. Quoique Roland fût d'une physionomie rigide et doué d'une âme forte, il nourrissait dans le fond de son cœur une passion infinie pour sa femme. Madame Roland le savait, et elle eut un juste pressentiment de l'avenir en disant que son époux ne lui survivrait pas. Suicide Arrivé au Bourg-Beaudoin, à quatre lieues de Rouen ,
et dernier écrit ^qI^j^j Qntrsi daus l'avenuc d'une maison decam-
de Koland.
pagne, s'assit au pied d'un arbre auquel il s'adossa, et se perça le cœur d'une canne à épée qu'il avait emportée. Le coup fut porté avec tant de précision qu'il mourut sans changer d'attitude. On trouva dans sa poche un papier où étaient écrits ces mots : « Qui que tu sois, qui me trouves gisant, respecte mes restes, ce sont ceux d'un homme qui consacra
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toute sa vie à être utile et qui est mort comme il a itm. vécu, vertueux et honnête... Non la crainte, mais l'indignation m'a fait quitter ma retraite au moment où j'ai appris qu'on avait égorgé ma femme, et je n'ai pas voulu rester plus longtemps sur une terre souillée de crimes. » On l'enterra au bord du chemin, et telle était la fureur des passions politiques que sa tombe fut surmontée d'un écriteau injurieux pour sa mémoire.
Quatre généraux, Brunet, Houchard, Lamar- Exécution des lière, Biron, duc de Lauzun, périrent, peu de temps *f ^^^ après, sur l'échafaud. Manuel, Lebrun, Barnave, Babaut-SainIrEtienne, Lamourette, Kersaint, Desmeunier et Chapelier subirent également la peine de mort. Mais de tous ces hommes qui, sous l'Assemblée constituante, avaient brillé par leurs vertus et leurs talents et posé les premières assises de l'ordre nouveau, le plus remarqué fut Bailly, l'honnête et savant Bailly qui, amené par le courant des événements plutôt que de propos délibéré sur la scène de la vie publique,> avait présidé la réunion du tiers-état le jour du serment du Jeu-de-Paume. Ces grands services rendus à la liberté étaient oubliés en 1793, et lorsque, le 10 novembre (20 bru- Procès deBaiuy. maire), il fut traduit devant le tribunal révolutionnaire, le jury sans^ conscience qui servait d'instrument au système de la terreur, ne voulut^. voir en lui que l'auteur du massacre du Champ-de-Mars et de la réaction bourgeoise du i7 juillet 1791. On
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sait à quoi se rédoish ie rtle de Bailly, maire de Paris, dans cette fatale journée. 11 a^ait cédé aor instances des chefs dn parti imiillant, et &it pnn elaraer, à cinq heures do smr, la loi martiale. Lel firtalité, les calculs atroces de quelques homme» deç san^ avaient £sdt le reste et zmeaé la terrible fliisil^ lade qui avait frappé des victimes pusibles abttM^sur les gradins de Fautel de la Patrie, avant ^ue'lesi magistrats eussent fait les sommations voiAûcfs. Oflt lui fit partager également la responsabilité dé là fuite du roi à Yarennes, ce qui manquait même des* ap-^* paiences de la vraisemblance. Bailly, interrogé iSûf l'existence dn complot qui devait amener le masëà^' ère des patriotes, déclara qu'il l'ignorait alolB; ia»H que, depuis, il avait été amené, par l'examen et laréflexion, à croire qu'en effet il existait lin complot: Il fut condamné le 1 1 . Ou le ramena à là, Gcmci^rJ gerieoù il passa gaiement la soirée. It dormit ^suite du sommeil du juste, et prit, le matin^ien s'éveillant, deux tasses de café à Teani afin qn^^sMl tempérament ne trahit pas son courage iMfral; Il dit adieu à ses compagnons éplorés. Les gdi(âied! tiers, avant de le livrer aux gendarmes, ettrenil^n^ famie de le pousser et de le maltrailerJ R-^dObif ' gravement et patiemment ces injure y « ^e* Ââxrtft ; enfin dans la fatale charrette derrière' taqui^tti^ m commémoration du massacre, pendait nn drapeau rouge. L'exécution devait avoir lieu^ dévânft 'fe Gharap-de-Mars. La populace vociférait des in[|U¥Wi
deBaiUy au bourreau.
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aur le .passage de oet homme qu'elle avait jadis ac*- i7ts. claméi* L'air était froid et mouillé d'uue de ces pluies digues du naissant hiver, f^e trajet avait déjà duré hien longtemps. Arrivés au lieu du suppKce, quelques forcaiés s'écrièrent que le sang de Bailly ne- devait point souiller le sol sacré du champ de la Fédération. La guillotine fut démontée, trans* portée dans le fossé qui bordait le Champ-de-Mars, raniae en état. Les préparatifs furent d'une horrible lenteur. Bailly, tète nue, immobile^ les mains lié^ derrière le dos, le corps trempé de pluie, grelottait. € Tu trembles, Bailly ! lui dit un des bour- Paroie héroïque reaux. — J'ai froid ! » répondit-il avec une héroïque simplicité. On brûla d'abord le. drapeau rouge. L'exécution eut lieu ensuite aux acclamations des hordea barbares qui semblaient prendre à tâche d'ajouter aux horreurs de ces scènes abominables. IJl ne devaient point s'arrêter ces sanglantes exécutions qui rappellent les plus sombres légendes des mauvais jours de Rome. Paris, la France entière, courbés sous la Terreur, voyaient partout s'élever les échafauds. Ronsin, à la tète de l'armée révolutionnaire; promenait à travers la France l'instrumentdu supplice, et Fouquier-Tinville, aussi im- DéTdoppemeot passible que ce sombre personnage de la mythologie qui mène les âmes aux enfers, demandait chaque jour aux prisons leur contingent de victimes, mêlant les tètes obscures aux têtes illustres, les innocents aux coupables; confondant les rangs, les
de la Terreur.
professions, les sexes et les âges. On avait vu un évêque, Lamourette, monter àTéchafauden disant: « Qu'est-ce que la guillotine ? une chiquenaude sur le col. » On vit une courtisane qui semblait une exhumation du passé, la Dubarry, presque belle encore, passer sur la charrette en se tordant les bras, en hurlant, en implorant le peuple, en cherchant peut-être à le séduire par ses supplications, et criant au bourreau devant l'échafaud : « Monsieur le bourreau, encore un moment! encore un moment ! » comme si vivre était tout, et qu'il n'y ait pas des temps où l'horreur et le dégoût àéhoTdent, où le néant lui-même serait préférable à l'existence.. . Mais la plume se lasse à de tels récits, et, loin de les devancer, c'est assez que l'histoire soit obligée de les enregistrer quand la marche des événements l'ordonne.
DU 10 NOVEMBRE AU 1 5 DÉCEMBRE
VëikèUme dans la RévolutUm. — Abolition du catholicisme par Foueké. — Les Héberiistes et i*anarchie, — Portrait de Chaumette, — Sa morale et ses actes, — Idées de Chaumette sur l'immortalité de l'âme. — AnaekoTsis Clootz; ses principes et sa doctrine. — Réputations anti^elifieuses des sociétés populaires à la Convention. — Abjuration de l'archevèque de Paris et de son clergé. — Réponse ambiguë du président de la Comvention. — Noble et courageuse protestation de Grégoire. — Faiblesse de Sieifês. — Célébratio» du culte de la Raison à l'église Notre-Dame de Parts. — La déesse Raison et ses adorateurs à la Convention nationale. — Orgie des sectateurs de la Raison. — Fermeture des églises. — Manemvres audacieuses d'Hébert. — Fatigue de la Révolution. — Robespierre fétrit la faction hébertiste. — Dénonciations d'Hébert. — Terreurs de Vaxire et de Chabot. — Thuriot est exclu des Jacobins. — Dénonciations contre Chabot. — Spéculations frauduleuses pendant la Terreur. — £tifuidation de la Compagnie des Indes. — Bazire et Chabot se constituent frisonniers. — Rapport de Robespierre sur la situation de la République. ^ Effet sur l'opinion publique du rapport de Robespierre. — ConceniretUm des pouvoirs entre les mains du Comité de Salut public. — Création du Bulletin des lois. — Pèlerinage des filles publiques à l'église flotre-Dame. — Continuation de la lutte entre Robespierre et les Hébertittes. — Hébert demande la mort de madame Elisabeth. — Discours de tobespierre en faveur de la liberté des cultes. — Robespierre demande 9Hx Jacobins le scrutin épuratoire. — Efforts de Chaumette et de la Commune pour conserver leur popularité. — Défaite des apôtres de la Raison. — Lâches palinodies ^Hébert. — Ruse et hypocrisie de Chaumette. — La Commune est réduite à l'obéissance, — Consécration définitive de la liberté des cultes, — Epuration de la société des Jacobins. '-^ Robespierre prend la défense de Danton. — Discours de Danton aux •^aeo6fnt. — Hébert atfjure le culte de la Raison. — Epuration d'^Anor ^harsis Clootz. — Justification de Camille Desmoulins. — Qualités et ^iees politiques de Robespierre. — Les représentants hébertistes dans les
éépwtimenlê. — Mmm 4$ CêUêt-ifHerboie el ée Fmteké i lyoïi. —
— Portrait de Collot-d'Herbois. — FortrêU éê Foucké. — Tactifut é Coltot-ifBerbois et de Fouché vis à vis de Robespierr9, ^^La eommissim temporaire de surveillance et les cinq fuges k Lyon, — « I9 MêêêuI ià cinq juges à Lyon, — la bonne el la mauvaise cave, — Phrasiok^ sanguinaire de Collot-d'Herbois et de Fouché, — Détails sur l'exécu^ des condamnés. — Férocité des exécuteurs. — Nombra des fietimès. ^ Le Comité de Salut fmblic mande à Paris Collot-d'Berbois 4t Fouckè, -4>
— Modération relative des missions robespierristes. — Sainl-Just d Lebas à Strasbourg. •— ToUien et Isabeau à Bordeaux. — Itotioii df Tallien avec la fille du banquier Cabarvs. — Succès des Vendéeta ûptH le passage de la Loire. — Origine de la chouannerie, ^- Désunku et détresse des Vendéens, — Situation de Nantes à la fin de la guerre is Vendée. — Carrier à Nantes; son portrait, sa conduits, — Fêroàti et excentricités de Carrier. — La compagnie de Marat. — Fusillades it noyades à Nantes, — Lettres de Carrier à la Convention, — Diteûts sur les prisons de Nantes. — Scènes épouvantables sut la Loirs, — Expédia lions secrètes. — Souper dans la grande tasse des prêtres. — La peste se déclare à Nantes. — Carrier est dénoncé à Robespierre par Jultien de Paris.
1793. r^e jour où Bailly montait à l'échafaud, on eélé-
''iriSaîn"^ brait à l'église Notre-Dame la fête de la Raison. Paris était devenu le théâtre, à la fois sinistre et grotesque, des exécutions permanentes et des plus étranges saturnales. Tout s'enchaîne dans l'histoire de rhumanité et c'est surtout dans l'ordre intellectuel qu'apparaît avec plus de rigueur la logique de cet enchaînement. Le besoin d'innover, de remanier la société française jusque dans ses fondements, conduisit les révolutionnaires jusqu'aux entreprises les plus audacieuses que l'esprit puisse concevoir. Du système décimal au calendrier républicain^ du calendrier républicain à un culte nouveau, il n'y avait qu'un pas. 11 semble d'ailleurs que les idées ne
soient que la semence des faits et qu'elles trouvent 1793.
un jour leur naturelle éclosion dans les événements.
La monarchie constitutionnelle et la république
furent, en quelque sorte, la traduction politique de
Montesquieu, de Mably, de Raynal et de Jean-
iacques Rousseau. Dans Tordre religieux, lejaûsé-
^ iiisme devait engendrer la constitution civile du clergé; la philosophie de Voltaire, le théisme des Jacobins. Pour que le xviii® siècle achevât son épanouissement, il fallait qu'il se rencontrât dans la Révolution un groupe de novateurs assez audacieux pour faire entrer dans la pratique le matérialisme lui-même. La haine du passé alla si loin chez ce peuple qui venait de briser ses chaînes, que flans son impatience de toute autorité, il prit Dieu pour untyr9.n.
JPouché, en mission dans le département de Aboimonda l'Allier,, débuta dans cette voie par un acte public q^ abolissait le catholicisme, comme s'il était dans b( puissance admiqistrative de rien abolir ou de v^ créer en matière de religion. La statue du Somip^eiiliçoiplaçala croix dans les cimetières, et, sur la^ parte, il fît écrire ces mots : La mort est un sommeil étfirmh L'administration communale, placée ici sur un terrain plus conforme à la nature de ses pou* yqif« et, aux décrets de la Convention, put interdire BXfx ininistres (Ic^ diverses communions d'exercer l^.prajâq^aj.du cv^lt;e en dehors des temples. . ,Fo.\Hdîé.»i'iguorait pas, en prenant ces arrêtés^
cathotieisme par Fouché.
1798. qu'il flattait un parti puissant alors, celui des Ck)rdeliers et de la Commune. Les chefs principaux de Tespèce de religion philosophique qui eut un moment la prétention de se substituer au christianisme, étaient fort différents les uns des autres par lm Hébertistes le caractère et par les doctrines. Hébert, l'auteur du Phre Duchesne^ ses acolytes des bureaux de la guerre, Vincent, Bouchotte, Ronsin, etc.,n'airaient en réalité d'autres principes que ceux de l'anarchie et de la destruction, parce que l'anarchie et la destruction seules, pouvaient prolonger leur règne et leur permettre de s'enrichir. Ces misérables, guidés par les plus viles passions, méchants par ins* tincf et par goût, saisissaient tous les prétextes pour exciter la fureur du peuple et le ramener à la barbarie. Leur but était de subjuguer la Convention, de faire périr un grand nombre de ses membres et de s'emparer du pouvoir. Hébert, pat fureur de terroriser, se fit iconoclaste. Il fit prendre à la Commune un arrêté qui ordonnait la destruction immédiate des images des rois et des symboles religieux et monastiques. La multitude, comme les enfants, trouve du plaisir à briser et à détruire. Elle se rua sur les monuments publics. Les églises furent mises à sac; tableaux, statues, objets précieux servant à la célébration du culte, broyés sous la main d'un peuple en délire, furent anéantis, ou envoyés à la Monnaie lorsqu'ils avaient une valeur métallique. 11 fallut que la Convention
mit un frein à cette rage de destruction et prît sous nss. sa protection les sciences et les arts menacés.
Tels furent les prodromes du culte nouveau qui devait se nommer culte de la Raison. Le véritable ^®'^"^'
de Chaumette.
chef de cette doctrine, Cnaumette, procureur-général de la Commune, n'était pas, comme son substitut Hébert, un scélérat sans foi ni loi, cachant sa vanité dans le sang et jetant le bonnet rouge pour vivre en muscadin, dès qu'il avait joué sa comédie du jour. Ame faible , susceptible de cruauté par peur, utopiste, déclamateur passionné, s'enivrant de sa propre parole, d'une sensibilité qui s'exerçait à tout propos, Chaumette n'était capable ni de la mauvaise foi ni de Timprobité d'Hébert. En qualité de procureur-général de la Commune, il avait vu de près les misères de Paris, en avait été touché. Mais sa momie et ses dénué des vues supérieures qui font le bon adminis- ^ trateur, il s'était jeté dans un courant d'idées qui rappellent les premiers essais de la philosophie, quand l'esprit humain cherche les rudiments du grand art social. Dans cet esprit grossier, se mêlaient à ces instincts ce que les spéculations du xviii^ siècle sur la divinité et sur la nature ont produit de plus spécieux. De sorte que Chaumette, austère comme Dracon en ce qui concernait les mœurs, utilitaire jusqu'à la niaiserie, onctueux comme un prédicateur et plein de charité comme un apôtre, niait Dieu avec foi et proclamait avec une dévotion digne d'un culte plus sérieux, la divinité de la Raison hum. 43
17». maine. Chaumette mêlait à ces rêves d'une imagination échauffée, des notions pleines de sens. Il voulait que les femmes restassent au logis et ne se mêlassent point de politique. Le bonnet rouge n'était point, selon lui, une coiffure convenable pour leur sexe. Il fit abolir la peine du fouet dans les maisons d'éducation, et obtint un arrêté de la Commune, encore en vigueur de nos jours, qui assure aux pauvres des funérailles honorables. L'arrêté qui dans la Commune de Paris oblige les ministres des divers cultes à ne point en transporter Texercioe au dehors du temple ; des mesures sévères contre les livres obscènes qui corrompent l'imagination du peuple, furent également dus aux réquisitoires de Chaumette. Mais se montrant plus moraliste qu'administrateur, plus utopiste que politique, il fit fe^ mer les maisons de tolérance et remplacer les images de la Vierge par les bustes de Marat et de Lepelletier de Saint-Fargeau. Il eut une idée humaine en songeant au sort des nombreux enfants que la guillotine faisait orphelins et fit créer pour eux un hospice des enfants, de la patrie. Malheureusement, réducation de ces enfants fut confiée à Léonard Bourdon, l'un des sectateurs de la nouvelle doctrine.
idëcsde En déclarant que la mort est un sommeil éter-
nel, Chaumette niait implicitement l'immortalité de
rùmo. rame. 11 voulait, à l'instar de quelques anciens, ôter à la mort son caractère funèbre et, comme en
Chaumetto sur l'immortalité de
Orient, faire des cimetières de beaux jardins. « Je itm. voudrais, dit-il, respirer l'âme de mon père dans le parfum d'une fleur. » 11 était impossible de quintessencier davantage la doctrine du matérialisme. Mais comme la croyance à l'immortalité de Tâme est dière à un grand nombre de consciences, et que Vidée de n'exister dans la vie future qu'à l'état de parfum pouvait blesser certaines aspirations, Gbaumette ajoutait que l'homme de bien ne meurt pas , qu'il vit dans la mémoire de ses concitoyens. Etrange immortalité ! Que sont aujourd'hui dans la conscience de leurs concitoyens ces milliards d'humains qui depuis tant de siècles ont rejoint la poussière oubliée des ancêtres? Chaumette, Daunou, Thomas Lindet, crurent que la morale n'avait pas besoin de sanction divine et qu'elle était le relien toffisant de la société. Aussi le salariat des prêtres leur parut-il un abus qu'ils s'efforcèrent de déraciner.
A côté d'Hébert et de Chaumette, on est obligé de placer un autre personnage dont le nom figure souvent dans l'histoire de la Révolution : nous vou- ]xm parler du baron prussien Anacharsis Glootz. Anachanis Ce chef de secte, dont les idées ont joué un certain ^^°^**»*^
^ » principes et i
rôle au xix® siècle sous le nom de Panthéisme, n'était doctrine. pas sèchement athée. Il croyait à la transmigration infinie des âmes dans tous les êtres, niait la création, proclamait l'univers être éternel, le genre huoain souverain du monde, peuple-Dieu, et Paris
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4793. la capitale de cette nation unique. Ainsi que la plupart des utopistes , Glootz était un homme ^thousiaste et naïf, rêvant une république universelle, repoussant à la fois les déistes et les chrétiens) anti-individualiste au suprême degré, et qui, dans son adoration pour l'homme, ne voyait pas de meilleur culte à propager que celui de la Raison. Glootz n'était ni un intrigant , ni un misérable comme Hébert. Il voulait de bonne foi démocratisa l'univers, et n'en attendait d'autre récompense que la satisfaction d'avoir contribué au bonheur de celui qu'il nommait « Notre Seigneur le genre humain. » Ce rêveur était né à Trêves en 1755, mais 1 il avait fait ses études à Paris. Les fréquentations littéraires et la passion des législations anciennes, lui tournèrent l'imagination vers la métaphysique. Il avait cent mille livres de rentes ; il se mit à parcourir l'Europe, et substitua le nom d'Anacharsis à celui de Jean-Baptiste, qu'il avait reçu au baptême. La Révolution française acheva d'exalter l'imaginaftiou de ce philanthrope. Anacharsis Glootz ne connaissait pas Anaxagoras Chaumette; mais le mouvement d'idées anarchistes et anti-cathoUques suscité par les Hébertistesen octobre et novembre 1 793, devait rapprocher le panthéiste de l'athée. Le carnaval révolutionnaire qui tournait en dérision les objets du culte et les habits sacerdotaux, les charma l'un et l'autre. La haine qu'ils portaient au catholicisme et au clergé, leur fit prendre ces mascarades
grotesques pour un signe certain que le peuple était 4793. prêt à abjurer les anciens cultes et à embrasser les ^ doctrines de la pure philosophie. Ajoutons, d'ail haTSj que la corruption du clergé au xvni* siècle et son peu d'héroïsme et de désintéressement dans la Révolution, furent une préparation suffisante aux saturnales de l'athéisme.
Des réunions secrètes eurent lieu chez Gobel, ardievêque de Paris, dans les derniers jours d'octobre elle commencement de'noYembre 1793. Chaumette^ Qootz, Bourdon (de l'Oise), Hébert et Momoro y assistaient. On y prépara des scènes étranges, qui bientôt allaient se produire au grand jour. La Commune ne fut point initiée à ces projets. On en peut suivre la marche par la progression des scandales anti-religieux qui se produisirent. Les sociétés populaires, qui tenaient leurs séances deux fois par semaine, contribuèrent pour une part considérable aux excentricités de la Terreur. Elles firent décréter Députations le tutoiement, et envoyèrent à la Convention des dé- '"dw^é^ putations d'énergumènes vêtus d'ornements sacer- popniwres k la dotaux. Les mauvais prêtres ajoutèrent à ces scandales celui de leur abjuration. L'archevêque de Paris, Gobel, ex-curé de Porentruy, donna luimême le signal de ces apostasies. Cette scène incroyable eut lieu dans la séance de la Convention du 7 novembre 4793 (17 brumaire an II). A l'ouverture de la séance, Laloi, qui présidait, donna lecture d'une lettre signée Parent, curé de Boissise-
1793. la-Bertrand, district de Melun. Elle commençait ainsi : « Citoyens représentants, je suis prêtre, je suis curéj c'est-à-dire charlatan... Maintenant que je suis décrassé, ajoutait-il, je vous avoue que je ne voudrais pas être charlatan de mauvaise foi. » Il déclarait ne savoir qu6 des oremus et demandait qu'une pension suffisante fût allouée aux prêtres sans fortune, assez honnêtes pour ne plus vouloir tromper le peuple, w Tous ces rêves, toutes ces momeries, toutes ces pratiques que Ton décore du nom de religion, disait-il, ne sont que des contes de la Barbe bleue. » Il terminait par ce vœu : « Plus de prêtres! » Sergent fit remarquer qu'un prêtre qui déclarait avoir été un charlatan l'était sans doute encore. On passa à l'ordre du jour.
Peu d'instants après, une nouvelle lettre fut lue par le président. Elle était signée : Chaumette, procureur de la Commune ; Momoro, président par intérim ; Lhuillier, procureur-général du département de Paris ; Pache, maire. Ils annonçaient à l'Assemblée que le ci-devant évêque de Paris et son ci-devant clergé venaient], de leur propre mouve^ ment, rendre à la raison et à la justice un hommage Abjuration de éclatant ct sincèrc. Les autorités et le clergé de Pararchevôque de ^.j^ ^^^^^^^ immédiatement admis à la barre. Mo-
Puis et de son
clergé. moro, président de la députation, prit la parole et dit que l'évêque de Paris et d'autres prêtres, conduits par la Raison, venaient se dépouiller du caractère que leur avait imprimé la superstition. Il
forma ensuite des vœux pour qu'un culte, puisé 1793. dans le sein de la nature, devînt bientôt le culte universel. Gobel parut alors, en bonnet rouge et tenant en main la mitre, la crosse et l'anneau pastoral. « Né plébéien, dit-il, j'eus de bonne heure dans l'âme les principes de la liberté et de l'égalité. Appelé à l'Assemblée constituante par le vœu de mes concitoyens^ je n'attendis pas la Déclaration des Droits de l'Homme pour reconnaître la souveraineté du peuple. » Erigeant ensuite cette souveraineté en une sorte de dogme, il déclara qu'il en avait fait le i^ulateur de sa vie; et, puisque le souverain ne voulait plus d'autre culte que celui de la liberté et de la sainte égalité, il venait, conséquent avec ses principes, déposer ses titres et renoncer, ainsi que ses vicaires, aux fonctions de ministre du culte catholique. Il cria : « Vive la République! » et déposa sa crosse, sa mitre et sou anneau. Les autres prêtres qui le suivaient l'imitèrent, se déclarant revenus de leurs préjugés. Chaumette ajouta que le jour où la Raison reprenait son empire méritait une place dans les brillantes époques de la Révolution, et il demanda que dans le nouveau calendrier une place fût réservée au jour de la Raison.
Le président sauva la dignité de la Convention Réponse en répondant que la liberté des cultes était un des J^^^^^^^^ droits naturels de l'homme. Il afiFecta de considérer coiTention. l'étrange démarche du clergé de Paris comme un hommage rendu à ce principe. « Eclairés par la
1793. raison et bravant des préjugés anciens, vous ven^a dit-il, de vous élever à cette hauteur de la Révolii tien où la philosophie vous attendait. » Il contiati; de parler en se tenant dans des généralités. « IVi nous le dissimulons pas, citoyens, dit-il, ceshochetfi insultaient à l'Etre suprême, au nom duquel on les entretenait ; ils ne pouvaient servir à son culte, puisqu'il n'exige que la pratique des vertus sociales et morales. Telle est sa religion ; il ne veut que celle du culte de la Raison ; il n'en prescrit pas d'autre, et ce sera désormais la religion nationale. » Chaumette et Clootz ne protestèrent pas au nom de l'ar théisme et du panthéisme contre cette immixtion de i la doctrine de l'Etre suprême dans celle du culte de j la Raison. Quelques voix s'écrièrent seulement : « L'accolade à l'évêque de Paris ! » Le président embrassa Gobel, et les prêtres coiffés du bonnet de la liberté entrèrent dans la salle. Aussitôt, ce fut à qui parmi les prêtres conventionnels assistant à la séance suivrait l'exemple du clergé de Paris. Coupé (de l'Oise), curé de Sermaise; Thomas Lindet, évêque du département de l'Eure; Julien (de Toulouse), ministre protestant; Gay-Vernon, évêque; Villers, curé; Lalande, évêque de la Meurthe, vinrent comme Gobel abjurer à la tribune leur culte et leur ministère.
Noble Tout à coup les applaudissements qui accueil-
et courageuse \q^{q^i ç^g scaudalcs s'arrêtcut. Un homme de haute
protestation de
Grégoire, taillc, au frout sévère, paraît à la tribune. C'est
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Sr^oire, l'ancien constituant, alors représentant i7»3. 1« peuple à la Convention, et évêque de Blois. « J'entre ici, dit-il d'une voix grave, n'ayant que des notions très-vagues sur ce qui s'est passé avant mon arrivée. On me parle de sacrifices à la patrie, j*y suis habitué. S'agit-il d'attachement à la cause de la liberté? Mes preuves sont faites depuis longtemps. S'agit-il du revenu attaché à mes fonctions d'évêque? Je vous l'abandonne sans regret. S'agit-il de religion? Cet article est hors de votre domaine, et vous n'avez pas le droit de l'attaquer. J'entends parler de fanatisme, de superstition ; je les ai toujours combattus. Mais qu'on définisse ces mots, et Ton verra que la superstition et le fanatisme sont diamétralement opposés à la religion. Quant à moi, catholique par conviction et par sentiment, prêtre par choix, j'ai été désigné par le peuple pour être évêque ; mais ce n'est ni de lui ni de vous que je tiens ma mission. J'ai consenti à porter le fardeau de l'épiscopat dans un temps où il était entouré d'épines; on m'a tourmenté pour l'accepter; on me tourmente aujourd'hui pour me forcer à une abdication qu'on ne m'arrachera jamais. Agissant d'après les principes sacrés qui me sont chers, et que je vous défie de me ravir, j'ai tâché de faire du bien dans mon diocèse. Je reste évêque pour en faire encore. J'invoque la liberté des cultes. » Cette courageuse fermeté imposa aux uns, fit murmurer les autres. Thuriot fit entendre quelques paroles amè-
1793. res. Plusieurs conventionnels articulèrent d'un to:» Faiblesse d« menaçant: « On ne veut forcer personne. » Quelsieyès. ques jours après, au milieu des abjurations qui se succédaient à la barre de l'Assemblée, une voix cjuî rappelait les grands jours de la Constituante, et que le soin de sa dignité, à défaut d'autre cause, aurait dû réduire au silence, la voix de Sieyès, se mêla, à ce concert. Le grand faiseur de constitutions vînt déclarer qu'il ne connaissait pas d'autre culte que celui de la liberté et de l'égalité, pas d'autre religion que l'amour de la patrie et de l'humanité. Il ajouta que, retenu dans les chaînes sacerdotates par U force des choses, il avait considéré ces chaînes comme brisées, le jour où la Révolution avait brisé toutes les chaînes. « Je n'ai point de démission ^ donner, dit-il, parce que je n'ai aucun emploi ecclésiastique ; mais il me reste une offrande à îai^ à la patrie , celle de dix mille livres de rentes viagères que la loi m'avait conservées pour indemaîté d'anciens bénéfices. Souffrez que je dépose sur votre bureau ma renonciation formelle à cette pension» et que j'en demande acte^ ainsi que de ma déclara^tion (1). » Du langage de Grégoire à celui de SieyèB-» il y avait la distance qui sépare le courage du seD^^ timent exagéré de la conservation.
Après les abjurations individuelles, vinrent le^ abjurations collectives. La Convention vit défiler ^^'
(1) Séance de la (Convention du 10 novembre 4793.
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sa barre les sections des Piques, de Mutins Scœvola, itm. de Guillaume Tell, de l'Arsenal, etc., qui vinrent abjurer le culte catholique. La statue de la Liberté remplaça celle de la Vierge ; les bustes de Marat et de Lepelletier devinrent les idoles du culte de la Raison. On fit des feux de joie du bois des confessionnaux. Les riches dépouilles des églises de Paris et des départements affluaient à la Convention, qui les envoyait à la Monnaie, aux fonderies de canons et dans des entrepôts où ces débris furent vendus comme vile marchandise. On vit des temples changés en magasins à fourrages. Une motion fut faite contre les clochers, dont l'élévation semblait porter sitteinte au principe de l'égalité. On brisa les statues (1). Les deux portails latéraux de Notre-Dame n'échappèrent à la dévastation que parce que Dupuis, disait-on, y avait reconnu son système planétaire. Les reliques furent également détruites. Gobel et ses prêtres défroqués couraient les réunions populaires et devenaient les apôtres du culte de la Raison. D'accord avec les chefs de la Commune et du département, ils résolurent de célébrer par une fête Je triomphe de la Raison ; et sans doute pour donner à l'athéisme une consécration religieuse, la ci-devant église métropolitaine de Notre-Dame de Paris fut choisie pour Tinauguration du nouveau culte.
Les ordonnateurs de la fête élevèrent, dans l'in-
(4 ) Arrêté de la Commune du 4 4 novembre (24 brumaire) 4793,
17W. térieur même de Féglise, un temple simple et majes- ^^^ted^to^" tueux, au fronton duquel on lisait ces mots : A la Raison à l'égUse PhUosopMe. Dcs bustes de philosophes en ornaient
deïim/ l'entrée. Un monceau de rochers servait de base au temple. Sur Tun de ces blocs fictifs, brillait un flambeau, qui symbolisait la lumière de la vérité. La force armée était exclue de la fête, mais les musiciens de la garde nationale, placés au pied de la montagne , exécutèrent et chantèrent une hymne républicaine de Marie -Joseph Chénier, mise en musique par Gossec. Des jeunes filles en robes blanches et couronnées de feuilles de chêne traversèrent la montagne, un flambeau à la main. Pendant ce temps, une belle femme, la femme de Momoro, qui représentait la Liberté, sortit majestueusement du temple de la Philosophie, vint s'asseoir sur un siège de verdure, reçut les hommages des républicains, et rentra dans le temple au milieu de cris d'enthousiasme et de serments de fidélité. La Convention, sur l'invitation de Dufourny et la motion de Charlier, devait assister à cette fête. La séance s'étant prolongée, les représentants du peuple ne purent se rendre à la cérémonie. Les ordonnateurs de la fête résolurent alors de se rendre à la Conven- - tion et d'y recommencer la même mise en scène.
La déesse Cette mascaradc partit, musique en tête. Les
Raison et ses jg^^^gg fiHes vêtucs dc blanc, suivaient l'orchestre.
adoralears **
h la Convention Une actrice de l'Opéra, mademoiselle Maillard, les nationale, çhcvcux tombants, le bonnet rouge sur la tête, sim-
plement vêtue d'une robe blanche et d'un manteau 47»3. ileu céleste, et tenant en main une pique d'ébène, était portée sur un brancard orné de feuilles de chêne. Elle représentait la statue de la Raison. Les sections et les magistrats de la ville de Paris sui- Taient la statue. Le cortège entra dans la Convention au bruit du tambour et aux cris de : a Vive la République ! Vive la Raison I A bas le Fanatisme! » Les jeunes filles se rangèrent en cercle devant le président, et les sections défilèrent en chantant l'hymne de Chénier. Chaumette prit alors la parole et dit : « Législateurs, le fanatisme a lâché prise ; il a cédé la place à la Raison. Ses yeux louches n'ont pu soutenir l'éclat de la lumière. Nous nous sommes absentés de ses temples, ils sont régénérés. Aujourd'hui un peuple immense s'est porté sous les voûtes gothiques qui, pour la première fois, ont servi d'écho à la vérité : là les Français ont célébré leur vrai culte, qui est celui de la Liberté, celui de la Raison; là nous avons formé des vœux pour la prospérité des armes de la République ; là , nous avons abandonné des idoles inanimées pour la Raison, pour cette image animée, chef-d'œuvre de la ïïature. » Chaumette émit ensuite le vœu que l'église Notre-Dame fût consacrée au culte de la Raison. L'ex-capucin Chabot convertit aussitôt la demande ^n motion, et l'Assemblée la ratifia par un vote (1).
(I) Séance de la Convention nationale du <0 novembre (20 bru- Qïaire) 1793.
1793. Mademoiselle Maillard descendit alors de son trône
et fut conduite au président Laloi qui l'embrassa
aux applaudissements des spectateurs. L'Assemblée
reconduisit la déesse au temple.
Orgies des Ces fétes sc renouvelèrent et dégénérèrent. Au
sectateurs de la jj^^ j^ g^^ ^^ j femmos honuêtos, cc furcut des
Raison. '
prostituées qui remplirent le rôle de la Raison et de son chœur virginal. On vit dans Paris passer des cortèges plus semblables aux bacchanales antiques qu'aux froides exhibitions du symbolisme philosophique. La profanation se mêla bizarrement et ayec une rage de gaîté grossière et burlesque aux pratiques du culte nouveau. Les églises, comme le temple de. la bonne déesse où s'accomplissaient les mystérieuses prostitutions des dames romaines, devinrent des lieux d'orgie. L'âne, qui reparaît à tous les âges du monde comme l'expression suprême de la raillerie anti-religieuse et de la débauche, figura, vêtu d'habits pontificaux, dans les fêtes de la Raison. Les filles publiques se couvrirent de chasubles et dansèrent des carmagnoles furieuses autour de feux de joie. Le vin coulait à flots, le tabac des pipes remplaçait l'encens et enfumait les temples, où les petits métiers et la prostitution complétaient le sabbat révolutionnaire. Hébert trouvait enfin un Fermeture des pcuple à la hauteur du style du Pire Duchesne . Chauégiises. mette couronna l'œuvre de l'ochlocratie par la fermeture des églises et la surveillance des prêtres (1).
(4) Arrêté de la Commune du Si5 novembre (3 frimaire) 093.
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Les Hébertistes se crurent alors assez puissants 1793. pour songer à la réalisation de leurs projets ambi- ""^^jj^*^" lieux. Une première tentative avait eu lieu à la fin d'Hébert, d'octobre. Vincent avait fait prendre par la section de Mutius Scœvola un arrêté par lequel elle devait demander à la Convention un décret qui eût composé le conseil général du département d'un délégué psir section. Hébert et ses acolytes, maîtres de la Commune, se fussent ainsi emparés de l'administration du département. L'affaire n'eut pas de suite. Vincent revint à la charge le lendemain et fit prencixre, par la même section, un arrêté qui excluait les suspects, leur retirait leur carte civique et denciandait que leurs noms fussent affichés à la porte de l'Assemblée. On devait en outre distribuer des cartes rouges aux signataires de pétitions anti-ci viennes. Le conseil de la Commune se crut assez fort de l'adhésion d'une seule section au projet de la section de Mutius Scœvola pour convertir en mesure de police ces vœux proscripteurs. Plusieurs membres de la Convention pressentirent alors les projets d*Hébert, et comprirent que ce système de dénonciations et d'excessive rigueur révolutionnaire ne tarderait pas à les atteindre. L'Assemblée, terrorisée, n'osa pas résister à la faction. Le décret qui: transformait les églises et presbytères en asiles poiur les pauvres et en établissements pour l'instruction publique, prouve assez qu'elle suivit le mouvement. Les Jacobins eux-mêmes eurent la
la Révolution.
47W. faiblesse ou la Tersatilité de donner la présidence à Ciootz.
FMigne de La Révolutîon était lasse. Le régime de la Terreur avait achevé d'épuiser les âmes. Comme pendant la peste, chacun s'enfermait. Nul ne briguait les fonctions. La populace, les fanatiques et les plus vils des intrigants s'emparaient de la direction de la chose publique. L'obscurité, l'oubli, devenaient l'objet de l'ambition générale. On redoutait le pouvoir comme un péril. Les clubs, déserts ainsi que Tétaient devenus jadis les couvents, montraient par la solitude de leurs salles jadis retentissantes le dégoût des affaires publiques. Les deux réunioQS par semaine que formaient les sections se soutenaient par le salaire qui était attribué aux indigents qui y assistaient ; mais la société des Jacobins elle-même, autrefois si nombreuse, était bien diminuée. C'est au club des Jacobins qu'Hébert avait établi le centre de son action. Homme de dénonciation et de publicité, ne se souciant des doctrines nouvelles qu'autant qu'elles servaient ses intrigues, il laissait le naïf Chaumette poursuivre à la Commune le développement de ses théories subversives. Hébert accusa Fréron, les généraux Lapoype etDuquesnoy. Il demanda et obtint que le Journal de to Montagne changeât de rédacteur. Son but étsdt d'atteindre Laveaux qui, dans un remarquable a^ ticle, avait battu en brèche la doctrine de Chaumette et celle de Ciootz, en soutenant que l'arrangement
Robespierro
flétrit la ftMStion
hébertUte.
fortuit des diverses parties de la matière ne pouvait «m. faire la base des principes qui sont indispensables à la formation et à la conservation des sociétés humaines.
Robespierre s'intéressait à Duquesnoy, à Laveaux, au Journal de la Montagne. Le déiste souffrait en lui des théories matérialistes de la Eaction d'Hébert; le politique s'alarmait de l'ascendant que prenait cette faction, qui comptait dans ses rangs Ck)llot-d'Herbois, Vincent, Ronsin, les Cordeliers, les exagérés, les enragés. Il prit la défeDge de Duquesnoy, parla des manœuvres de l'étranger, qui suscitait au sein même des Jacobins des traîtres qui, sous le masque du patriotisme, semaient la division dans la société mère. « Je voudrais les voir, ces hommes qui nous calomnient et se prétendent plus patriotes que nous, » dit Robespierre. Hébert, silencieux, reçut ce coup accablant. Robespierre , poussant le mépris jusqu'aux dernières limites, ajouta : « Ils veulent nos places.... qu'ils les prennent. » La société se leva en criant : *NonI non! » Or, tandis qu'Hébert dénonçait aux Dënonciauong Jacobins, il avait lancé un dénonciateur dans la Convention, qui, le jour même, avait demandé la mise en accusation d'Osselin, qui avait caché une femme émigrée, du maréchal de camp Lagadie et Je deux administrateurs de police, intermédiaires iam cette affaire. 11 existait dans l'Assemblée des lommes qui s'étaient enrichis par des moyens cou-
III. M
d'Hébert.
u&us. JA JUCKL -u^ :*e£Di. EEéfaRt^ dans an
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j o)urd'hui celui-ci, dit-il, demain le tour de Dan- itm. "fcon, après-demain Billaud-Varennes. Nous finirons ;ptf Robespierre. » Thuriot appuya Chabot. Mais ci^ Hébertistes, Bourdon de l'Oise, Charlier, Vouland, demandèrent la mise hors la loi des prévenus ^n fuite. Chabot avait proposé que nul député ne I>tt être arrêté sans avoir été entendu. Sa motion X>i^alut, mais trop tard pour qu'Osselin en recueillît le bénéfice.
Aux Jacobins ce décret fut commenté. Hébert, pQmis de son échec, reparut, plus ardent terroiriste que jamais, à la tribune. Dans la soirée du ^ 3 , il attaqua Lacroix et Thuriot. Le même jour Vàne députalion jacobine , conduite par Dufourny , &^ait demandé à la Convention le maintien ilgouï'cux des mesures révolutionnaires et cette demande &Tait obtenu la mention honorable. Basire, accablé, dit Tignominie de proposer de déclarer que les Jacobins avaient bien mérité de la patrie, honneur ^ue la députation repoussa dédaigneusement. Yaixiiement Thuriot commit-il la bassesse de se recomimander de ses prédications athéistes dans la section des Tuileries, Hébert fut impitoyable. « 11 a prêclié, dit-il, le culte éternel de la nature; mais dans la Convention nationale, il n'a pas prêché celui de la Révolution. Condorcet aussi s'était fait une répu- ; talion, et comme Thuriot il a abandonné le peuple. » k Robespierre était absent des Jacobins. Hébert dissiviulant sa haine pour lui, dénonça les hommes qui.
fis HISTOIRE DE SOIXANTE ANS
m. tion dans ce temps-là, parce qu'il paraissait peu Traisemblable, et que la défiance pour ces sortes de confidences est assez naturelle : les faits depuis cette époque le vérifièrent chaque jour. » Démasquant ensuite la division réelle de rAutriche et de la Prusse, il expliqua le phénomène politique de l'alliance de ces deux maisons par la comparaison de deux brigands qui, se battant pour partager les dépouilles d'un voyageur qu*ils ont assassiné, oublient leur querelle pour courir à une nouvelle proie. Il montra la puissance de FAutriche expirant dans le Ilainaut français et dans la Belgique ; la Prusse et la Russie partageant sans elle la Pologne et lui offrant comme un leurre la promesse de lui rendre la Lorraine, l'Alsace et la Flandre; T Angleterre Fencoarageant dans sa folie, lui laissant tout le poids de la guerre, et poursuivant son but particulier « tout en berçant TEspagne de la promesse de lui donner la Navarre^ le Roussillon et les départements pyrénéens^ en promettant à la Sardaigne le Dauphiné et la Provence. Il dénonça l'assassinat commis par les Anglais sur la personne de marins français qui se trouvaient dans le port de Gênes, a boni de la Modeste^ le 5 octobre 1793. L'Italie, cou^ bée aous le despotisme, (ut excusée, sauf le roi de "*i|ihs; le nanemark^ loué d'avoir résisté aux menait TAngleterne qui voulait Tobliger à entrer dans i^W« HnilU Gustave III, ce moderne Agamem- U ifpà aviit la prâtention de devwir le générap
Spéculations
frauduleuses
pendant la
Terreur.
ocnnu un rejeton français. » Des commissaires fuirent nommés pour examiner la conduite de Chabot. X-. 'ex-capucin avait été attaqué par son côté faible, Isi m privée, et Dufourny ne se doutait pas qu'il *<îuchât si juste. Etourdi par la peur, Chabot nia *c:>ut, se troubla, cria au secours, se rappela lui- ^■=oême à l'ordre. On applaudissait, on riait. La s^nce finit par la nomination des commissaires.
Chabot était coupable en effet, mais d'un fait en- ^^ore ignoré. David seul en avait surpris le secret ^ une maîtresse de Delaunai. I^ Terreur, comme toutes les époques de désordre, prêtait à la spéculation. En vue de tirer parti des actions de la Com- I>agnie des Indes , une association s'était formée ^ïitre le baron de Batz, Julien (de Toulouse), De-» launai (d'Angers) et Chabot. L'abbé d'Espagnac ^.^ançait les fonds. L'opération était des plus sim- X^les. Par des motions redoutables, on discréditait 1^8 actions qu'on achetait à vil prix, et qu'on rele- "V^^iit ensuite par quelque discours plus clément. Ce ^^oupable trafic se fit avec succès jusqu'au moment ^>iù la Compagnie des Indes fut abolie. Lorsque le Liquidation d© jc^ur de la suppression arriva, les directeurs offri- desinde». ^«nt cinq cents mille francs à Delaunai et à ses comï^lices, pourvu que la compagnie fût chargée du soin ^c sa propre liquidation. Elle pouvait ainsi prolon- ^r indéfiniment son existence. Chabot instruisit Basire du projet; il refusa de s'y associer. Fabre d'Eglantine spéculait en sens contraire ; il fit avor-
i7«3. ter la motion, en déduisit les conséquences et demanda que le gouvernement restât seul liquidateur. Cambon obtint en outre que les dettes, si elles excédaient l'actif, restassent à la compagnie. Chabot envoyé par ses complices offrit cent mille francs à Fabre qui était chargé de la rédaction du décret, pour qu'il en mutilât le texte le jour de l'impression, de telle sorte que la compagnie pût prendre part à la liquidation. On trompa Fabre lui-même en lui faisant signer une minute qui fut altérée à son insu , et Chabot reçut cent mille francs qu'il cacha dans les latrines. On peut juger par ce qui précède de la terreur que les attaques d'Hébert et la Basire et Chabot demande de Dufoumy durent lui inspirer. Il cou- "^liZd^r* rut au Comité de Sûreté générale, se constitua prisonnier, et lui dénonça une conspiration tendant à dissoudre la Convention nationale en employant la diffamation et la corruption. Il révéla le faux, et essaya de persuader qu'il n'y avait .pris part que pour connaître et dénoncer les coupables. Basire n'avait point de motif direct d'imiter cette lâcheté, puisqu'il était resté en dehors du complot; mais il ' cachait une princesse polonaise, et la peur lui fit perdre le sens commun. Il se constitua prisonnier en même temps que Chabot et fit les mêmes révélations (1).
Cet incident, qui portait un nouveau coup à la
(4) 47 novembre (Î7 brumaire 1793).
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C^ZloQYention, pouvait tourner au profit de la faction 1793. <^ui fondait sur ranéantissement de TÂssemblée ses espérances de dictature; mais le pouvoir suprême mêlait convoité par d'autres, et dans des vues plus S^autes que par les Hébertistes. Robespierre suivait ^k'xm regard attentif la progression du mouvement ;E>liilosophique et anarchiste. Il avait déjà fait presi&€Qtir qu'il ne tarderait pas à entamer la lutte. -Avant de livrer ce combat, il comprit qu'il impor- 't^t de mettre l'opinion de son côté et de relever stux yeux de l'Europe la Révolution traînée dans la boue des saturnales philosophiques imaginées jpar les chefs de la Commune. Dans la séance de la Rapport de Oonvention du 17 novembre 1793 (27 brumaire la situation de &n II), il lut au nom du Comité de Salut public un 1» République ^rapport sur la situation politique de la France. Le lut de ce travail était de fixer les principes du gouvernement envers les amis et les ennemis de la République, et de rendre à la nation sa physionomie et son rôle. Jamais rien d'aussi fortement pensé et d'aussi remarquablement écrit n'était sorti de la plume de Robespierre. Il passa en revue et caractérisa avec beaucoup de profondeur la politique des diverses puissances. Les aifinités de l'Orléanisme avecl' Angleterre, les vastes projets de Pitt se servant du duc d'Orléans, le trompant, menant une double intrigue dont le but était de diviser à la fois le nord . et le midi des Etats de l'Amérique, de s'emparer de Toulon, de Dunkerque, de nos colonies, de renver-
4793. ser la dynastie au profit du duc d'York et de faire rentrer les Etats de T Union sous la domination du roi Georges, en un mot tout le tissu de ce plan hardi fut mis à jour. Il s'attacha en même temps à démontrer que chaque phase de la Révolution, celles qui avaient vu périr Necker, Orléans, Lafayette, les Lameth, Dumouriez, Custine, Brissot, les Girondins, avaient déjoué les projets de M. Pitt qui, selon lui, manquait de génie et de moralité, et qui n'avait pas compris l'impossibilité d'associer l'extension infinie de la puissance royale à un lai^ développement commercial ; vérité prophétique dont l'histoire contemporaine de l'Angleterre a démontré la justesse. Il qualifia de monstrueuse Vaillance de. la Prusse et de l'Autriche, l'envisagea comme un phénomène produit par l'inspiration d'un gouvernement factieux qui après leur avoir garanti que la France les attendait comme des libérateurs , leur épargna même l'embarras de déclarer la guerre. Ici la Gironde était désignée et perfidement inculpée. La fierté des Girondins, qui en déclarant la guerre générale avaient peut-être montré plus de courage que de prudence, leur était imputée comme une preuve de trahison. Une fois lancé dans cette voie de soupçon et de défiance où son sombre génie semblait se complaire. Robes- . pierre ne s'arrêta plus. Les journalistes étaient à la solde des cours étrangères. Une coalition de tous les hommes puissants et corrompus s'était em-
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parée de tous les ressorts du gouvernement, elle se- itw. mait la discorde entre Paris et le reste de la République, entre la République et les nations étrangères. Il dénonçait encore certains comités ténébreux qui se tenaient à Paris, comités composés, disaitil, de banquiers, d'étrangers et d'intrigants cou- Terts d'un masque de patriotisme. Cependant la République avait résisté à toutes ces attaques, elle avait mis sa diplomatie dans sa bonne foi et prouvé qu'on pouvait trouver des garanties dans les maximes de son gouvernement. Refaire des alliances à la France, semer la défiance et la division parmi les puissances coalisées, tel était le but de ce rapport. • Peuples alliés de la France, qu'êtes-vous devenus? s'écriait Robespierre. N'étiez-vous que les alliés du roi, et non ceux de la nation ? » Plus loin, embrassant d'un seul coup-d'œil le tableau de l'Europe, il ajoutait ces mots qui doivent rester à jamais gravés dans la pensée de quiconque exerce le pou- Toir souverain : « Dès le moment où Ton forma le projet d'une ligue contre la France, on songea à intéresser les diverses puissances par un projet de partage de cette belle contrée : ce projet est aujourd'hui prouvé non-seulement par les événements, mais par des pièces authentiques. Â l'époque où le Comité de Salut public fut formé, un plan d'attaque et de démembrement de la France, projeté par le cabinet britannique, fut communiqué aux membres qui le composaient alors. On y fit peu d'atten-
iTsa. tion dans ce temps-là, parce qu'il paraissait peu Traisemblable^ et que la défiance pour ces sortes de confidences est assez naturelle : les faits depuis cette époque le vérifièrent chaque jour. » Démasquant ensuite la division réelle de l'Autriche et de la Prusse, il expliqua le phénomène politique de l'alliance de ces deux maisons par la comparaison de deux brigands qui, se battant pour partager les dépouilles d'un voyageur qu'ils ont assassiné, oublient leur querelle pour courir à une nouvelle proie. Il montra la puissance de l'Autriche expirant dans le Hainaut français et dans la Belgique ; la Prusse et la Russie partageant sans elle la Pologne et lui offrant comme un leurre la promesse de lui rendre la Lorraine, l'Alsace et la Flandre; l'Angleterre l'encourageant dans sa folie, lui laissant tout le poids de la guerre, et poursuivant son but particulier, tout en berçant l'Espagne de.la promesse de lui donner la Navarre, le Roussillon et les départements pyrénéens, en promettant à la Sardaigne le Dauphiné et la Provence. Il dénonça l'assassinat commis par les Anglais sur la personne de marins français qui se trouvaient dans le port de Gênes, à bord de la Modeste^ le 6 octobre 1 793. L'Italie, cou> bée sous le despotisme, fut excusée, sauf le roi de Naples; le Danemark, loué d'avoir résisté aux menaces de l'Angleterre qui voulait l'obliger à entrer dans la ligue. Il railla Gustave III, ce moderne Agamemi^on, qui avait la prétention de devenir le généra-
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lissime des rois coalisés. Selon lui, la Russie, après 47». aToir contribué à former la ligue des rois en profitait seule, laissait les puissances se briser contre le rocher de la République, ménageait ses forces, se préparant à la conquête de la Turquie et de TAUemagne par l'usurpation et la violence, et s' adjugeant dans l'avenir la part du lion. « Vous avez sous les yeux le bilan de l'Europe et le vôtre, ajouta- t-il avec BU sentiment profond de l'équilibre du monde, et vous pouvez déjà en tirer un grand résultat : c'est que l'univers est intéressé à notre conservation. Supposons la France anéantie ou démembrée, le monde politique s'écroule. Otez cet allié puissant et nécessaire qui garantissait l'indépendance des médiocres Etats contre les grands despotes, l'Europe entière est asservie ; les petits princes germaniques, les villes réputées libres de l'Allemagne sont englouties par les maisons ambitieuses d'Autriche et de Brandebourg; la Suède et le Danemark deviennent tôt ou tard la proie de leurs puissants voisins ; le Turc est repoussé au-delà du Bosphore, et rayé de la liste des puissances européennes; Venise perd les richesses, son commerce et sa considération ; la Toscane son existence; Gènes est effacée; l'Italie n'est plus que le Jouet des despotes qui l'entourent; la Suisse est réduite à la misère... Et vous, braves Américains, dont la liberté cimentée par notre sang fut encore garantie par notre alliance, quelle serait votre destinée si nous n'existions plus ? Vous re-
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4793. tomberiez sous le joug honteux de vos anciens mav* très. . . Que dis-je ? que deviendrait l'Angleterre ellemême ? » Analysant le caractère artificiel de TAngleterre, il la montra odieuse à tous les peuples, perdant bientôt son existence morale, le jour où la France perdrait sa liberté. Une parole juste et forte sortit de ses lèvres : « Quoi qu'on puisse dire, articula-t'il, les véritables puissances sont celles qui possèdent la terre; qu'un jour elles veuillent franchir l'intervalle qui les sépare d'un peuple purement maritime, le lendemain il ne sera plus.... C'est en vain qu'une île commerçante croit s'appuyer sur le trident des mers, si ses rivages ne sont défendus par la justice et par l'intérêt des nations... Que la liberté périsse en France, poursuivitril avec un sentiment qui dut pénétrer les âmes, la nature entière se couvre d'un voile funèbre et la raison humaine recule jusqu'aux abîmes de l'ignorance et de la barbarie. . . Le despotisme, comme une mer sans rivages, se déborderait sur la surface du globe... Plût au ciel que ces vérités salutaires, au lieu d'être renfermées dans cette étroite enceinte, pussent retentir en même temps à l'oreille de tous les peuples. »
Effet sur Uu décrct, qui fut adopté dans la même séance,
l'opinion pubh- gyjyji; çg remarquable rapport. Il avait pour but de
que du rapport * ^^ *
de Robespierre, manifester aux yeux.de l'univers les principes de la Convention et de rassurer les cantons Suisses et les Etats-Unis sur les intentions de la République. Hé-
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bert et ses complices étaient bien petits devant cette ' 4793. parole d'un sens politique à la fois si élevé et si dair. Robespierre ne les attaqua pas directement. Hais, en rappelant la France au sentiment de sa di- ^ité, en adjurant les patriotes de donner au gouvernement la considération dont il avait besoin, en {usant appel à l'union, en flétrissant ceux qui voulaient avilir la Révolution par une exagération systématique ou par excès de modérantisme, et en' déclarant qu'il avait voulu au contraire donner à l'Europe une haute idée des principes qui animaient la politique française, il frappait indirectement la faction des anarchistes et celle des indulgents qu'il regardait comme non moins dangereuse. L'autorité morale dont jouissait Robespierre grandit beaucoup à la suite de ce rapport dont l'effet fut puissant en Europe.
Après avoir relevé la Révolution aux yeux de ses concentration amis et de ses ennemis, Robespierre et les princi- entre ^^^T^ns paux membres du Comité de Salut public compri- du comité de reot qu'il fallait apporter à la dictature révolution- " ^" ^^' naire un élément de force et de concentration qui lui manquait. Il ne suffisait pas qu'il pût tenir dans sa main la police, les armées, les subsistances et le tribunal révolutionnaire, si le problême de l'unité de pouvoir n'était pas résolu et si les lois, mal et incomplètement promulguées, restaient à la merci des autorités départementales ou des communes qui gouvernaient par des arrêtés. Les armées et les
Bulletin de* lois.
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1793 comités révolutionnaires augmentaient le fardeaa des tyrannies locales. Les représentants en mission avec leurs pouvoirs souverains mettaient le comble à la confusion.
Ces vices du gouvernement furent l'objet d'an rapport que Billaud-Varennes lut après celui da Robespierre, rapport dont le style excentrique et pédant empruntait à la mécanique la plupart des ! termes à l'aide desquels il prétendait définir le plan du gouvernement républicain, ce qui fit donnera l'auteur par Camille Desmoulins le nom de patriote rectiligne. Le décret qui suivit cette proposition Création du Valait mieux que l'exposé. Il créait, pour la notification des lois, un bulletin imprimé qui devait ètie envoyé à toutes les autorités constituées, à tous les fonctionnaires chargés d'appliquer ou de surveiller l'exécution des lois. Cette grande création fut dotée d'une imprimerie et d'un papier spéciaux, et surveillée par une commission. Proposé le 1 8 novembie (28 brumaire) le décret ne fut voté que le 4 décembre (14 frimaire) suivant. Il formait une section d'un décret constitutif du gouvernement révolutionnaire. L'effet de cette mesure fut de réduire les autorités départementales à un rôle passif. Les comités révolutionnaires, les représentants en mission, pe^ dirent les pouvoirs exorbitants qui paralysaient l'action gouvernementale et constituaient ime sorte d'oligarchie sans régulateur commun. Les conflits de pouvoir cessèrent. Les empiétements des com-
uvRB xvm m
mnnes trouvèrent un frein. Tout vint aboutir au im. Comité de Sûreté générale, dominé par le Comité de Saint public dont les fonctions embrassaient les plus hautes matières d'Etat et qui devint dès lors un véritable gouvernement dont les organes, libres d'entraves, purent fonctionner avec la précision nécessaire alors.
La Commune plia. Chaumette apporta même dms l'obéissance un excès de zèle qui le fît réprimander . Il voulut convoquer les Comités révolutionnaires de Paris, pour les blâmer d'avoir fait incareéierdes patriotes. Les Comités ne devant recevoir d'ordres que de l'autorité supérieure, le Comité de Silut Public cassa le réquisitoire de Chaumette. Les scandales à propos de la question religieuse n'en continuaient pas moins. Ils provoquèrent de la part des filles publiques, dont la Commune avait rainé l'industrie, une manifestation en sens contraire. Pour expier la profanation de l'église Notre- pèieriDagedes Dame, une foule de ces créatures, prises d'une dé- *"««p"»'"<ï"«*
' ^ à l'église
lotion subite, se rendirent à l'église SaintrEustache, Notre-Dame. portant ostensiblement des chapelets. I^ cause du catholicisme et de la monarchie trouva parmi cette classe de femmes des instruments dévoués. Quiconque a réfléchi sur ces matières ne s'en étonnera pas et en comprendra les motifs bons et mauvais.
Les partisans du système de la nature et les intrigants qui les poussaient en avant, profitèrent de cet incident pour inviter la Commune à prendre des
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i7»8. mesures contre la résurrection du fanatisme, h mouvement contre le culte reprit une nouvelle vigueur. La section de l'Homme armé fit une abjur ration en règle au conseil-général (1 7 novembre 29 brumaire) et s'enquit d'un rite républicain poui les cérémonies funèbres. Un commissaire civil ei bonnet rouge fut chargé de mener les morts au cimetière. Le lendemain, Chaumette prononça aw Jacobins quelques mots sur la manifestation dei filles publiques, mais aucune discussion sérieuse ni Continuation de S engagea. Robespierre observait en silence les Hé la lutte entre bertistcs inquicts. 11 attendait son heure pour frap-
Robespierre et * r r
les Hébertistes. per uu coup décisif . Cachant ses alarmes sous les apparences de l'audace, la faction des anarchistes or ganisa une nouvelle bacchanale qui défila le 20 novembre (30 brumaire) devant la Convention. On) vit des tambours, des sapeurs et des canonniers ei chasubles et en dalmatiques, des femmes vêtues d( blanc et parées de rubans tricolores. Ils apportaient, aux sons des fanfares et aux cris de « Vive h Liberté I » des calices, des saints-ciboires, des châsses et des croix. Un drap noir figurait le fanatisme qu'on portait sur l'air de Malbrouk est mort. Bientôt le Ça ira retentit, et ces hommes et ces femmes en habits sacerdotaux dansèrent la Carmagnole aï milieu de la Convention. « En un instant, dit le pré sident Laloi, vous faites entrer dans le néant dixhuit siècles d'erreurs. » On prêta le serment au culte de la Raison. Une voix d'enfant s'éleva ensuite, e1
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récita un discours dans lequel il priait l'assemblée 4793. de lui faire un petit catéchisme républicaiii. Laloi i'embrassa aux applaudissements des spectateurs. Dn membre demanda que le président écrivît aux parents de Tenfant pour les féliciter sur la manière dont ils l'avaient élevé. La section de la Montagne défila ensuite avec le même cérémonial, apportant les dépouilles de Téglise élevée « à saint Roch et à son chien. » Hébert crut alors le terrain suffisamment préparé pour aller au-devant de la lutte qu'il prévoyait. Le lendemain 21 novembre (4®' frimaire), il se rendit avec ses partisans au club des Jacobins qu'Ânacharcis Clootz présidait ce soir-là.
Hébert prit la parole, se plaignit qu'on eût enirenimé les paroles de Robespierre à son égard. « Tous les jours, ditril, je i*encontre des hommes qui me demandent comment je ne suis pas encore arrêté. j> 11 parla d'un prétendu complot dont on s'entretenait tout bas, qui avait pour but de s'emparer du pouvoir au détriment de la Convention et du Comité de Salut public. Lui Hébert, Pacbe, Chaumette et autres, qu'on supposait être les chefs de ce complot, devaient être arrêtés par ordre de Robespierre. Il mêlait à ces plaintes des paroles de sang à l'aide desquelles il espérait conserver sa popularité. « Quand Hébert demtnde on a jugé Capet, dit-il, il fallait juger sa race. * ^7^,f^;; C'était demander la mort de Madame Elisabeth, ce qu'il ne cessait de faire ouvertement d'ailleurs dans sa dégoûtante feuille. Momoro ajouta quelques mots m. 45
iTu dans le même sens et fit une sortie contre les prêtres.
Dûcoun de RobespîeiTe parut alors à la tribune, et datpro- Ri>i**pi.^eD jjjjj^ gyp Hébert reffet d'une tête de Méduae en
CiTevr de
k liberté des prenant ouvertement la défense de ce que celui-ci ^"**"' attaquait. « Est-il vrai, dit-il, que les plus dangereux ennemis soient les restes impurs de nos tyrans?... Est-il vrai que la principale cause de nos maui^ soit le fanatisme? Le fanatisme, il expire; je pourrais même dire qu'il est mort. . . Vous avez peur des prêtres! et ils s'empressent d'abdiquer leurs titres pour les échanger contre ceux de municipaiii, d'administrateurs et même de présidents des sociétés populaires... Je ne vois plus qu'un moyen panoi nous de réveiller le fanatisme : c'est d'afifecter de croire à sa puissance... Et quels autres effets peut produire cette chaleur extraordinaire, ce zèle exagéré et fastueux avec lequel on semble lui faire h guerre depuis quelque temps... De quel droit des hommes inconnus jusqu'ici dans la carrière de la Révolution viendraient-ils chercher au milieu de tous ces événements une fausse popularité, d'entraîner les patriotes à de fausses mesures, et de jeter parmi nous le trouble et la discorde? De quel droit viendraient-ils troubler la liberté des cultes au nom de la liberté, et attaquer le fanatisme par un fanatisme nouveau? De quel droit feraient-ils dégénérer les hommages solennels rendus à la vérité pure en des farces éternelles et ridicules? On a supposé qu'en
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de fripons stipendiés, qui s'introduisaient partout, itm. xnéme au sein des sociétés populaires. » Tout en 8>e défendant d'avoir conçu le projet de dénoncer Sébert, Pache et toute la Commune, il conclut cependant qu'il fallait soulever le masque du patriotisme derrière lequel se cachaient certains visages, et purger la société des traîtres qu'elle renfermait dans son sein. Il dénonça comme des aristocrates déç^isés, comme des agents de l'étranger, Dubuisson, eci-eommissaire du ministre Lebrun en Belgique, à l'époque de la trahison de Dumouriez; Proli, fils naturel du prince de Kaunitz ; et, comme affiliés à Proli, Desfieux et Pereyra. « Je demande, ajouta-t-il en terminant, qu'il soit fait un scrutin épuratoire à la tribune pour chasser les agents des puissances étrangères qui se seraient introduits dans cette socsiété. »
L'épuration , telle était l'arme que Robespierre a.Tait résolu de tourner contre les Hébertistes; arme terrible si Ton songe qu'elle expulsait des Jacobins oeux qu'elle atteignait et les dévouait ainsi à peu près sûrement à l'échafaud. La Commune atterrée Efforts de ï^aista pourtant. Chaumette prononça le 23 no- ^^"^^^^^^^"^
* r * la Commune
membre un réquisitoire violent contre les prêtres et pourconsenrer fitprwidre un arrêté qui ordonnait la fermeture des **"^ p^p»!»"'^temples, l'arrestation comme suspect de quiconque eu demanderait l'ouverture ; qui enjoignait aux Coïïïités de surveiller les prêtres et déclarait qu'une demande serait adressée à la Convention pour leur
ÎIS
Robespierre
demande aux
Jacobins le
scrutin épuratoire.
fort bien : « L'idée d*un grand être qui veille 8ur l'innocence opprimée et qui. punit le crime triomphant est toute populaire. • Un mot singulier tomba de ses lë^TCs : « L'athéisme est aristocratique. • Il répéta aussi la parole de Voltaire : « Si Dieu n'existait pas il faudrait l'inventer... Ce sentiment, ajouta^j, est celui de l'Europe et de l'univers, c'est celui do peuple français. Ce peuple n'est attaché ni anx prêtres, ni à la superstition, ni aux cérémonies religieuses : il ne l'est qu'au culte en lui-même; c'est* à-dire à l'idée d'une puissance incompréhensible, l'effroi du crime et le soutien de la vertu, à qui il se plaît à rendre hommage. • La cause de la liberté des cultes était évidemment gagnée après des considérations d'un ordre aussi positif. Il s'agissait d'en assurer le triomphe en détruisant la facticm des anarchistes.
Robespierre, avec sa tactique ordinaire, lactique d'autant plus redoutable qu'il croyait être dans le vrai, représenta le mouvement qui venait de s'accomplir comme un piège tendu par l'étranger pour | rendre les Français odieux à tous les peuples et les entraîner contre la nation. Cette machination avait pour but de donner un vernis d'immoralité à la Révolution. Elle était conduite par a des hommes immoraux , soudoyés par les cours étrangères. » U ajouta que les puissances, outre les armées dont elles enveloppaient nos frontières , entretenaient à l'intérieur même de la France « une armée d'espions,
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de fripons stipendiés, qui s'introduisaient partout, itm.
mime au sein des sociétés populaires. » Tout en se défendant d'avoir conçu le projet de dénoncer Sébert, Pache et toute la Commune, il conclut cependant qu'il fallait soulever le masque du patriotisme derrière lequel se cachaient certains visages, et purger la société des traîtres qu'elle renfermait dans 8cn sein. Il dénonça comme des aristocrates dé- ^piisés, comme des agents de l'étranger, Dubuisson, ea-commissaire du ministre Lebrun en Belgique, à l'époque de la trahison de Dumouriez; Proli, fils naturel du prince de Kaunitz ; et, comme affiliés à ^roli, Desfieux et Pereyra. « Je demande, ajouta-t-il en terminant, qu'il soit fait un scrutin épuratoire à Isi tribune pour chasser les agents des puissances étrangères qui se seraient introduits dans cette société. »
L'épuration , telle était l'arme que Robespierre ^^ait résolu de tourner contre les Hébertistes ; arme terrible si Ton songe qu'elle expulsait des Jacobins Ceux qu'elle atteignait et les dévouait ainsi à peu près sûrement à l'échafaud . La Commune atterrée Efforts de «sista pourtant. Chaumette prononça le 23 no- ch'^'^«^'« «* ^e
* f ^ la Commune
Membre un réquisitoire violent contre les prêtres et pourconsenrer fitprmdre un arrêté qui ordonnait la fermeture des ^^""^ pop»!»"^temples, l'arrestation comme suspect de quiconque en demanderait l'ouverture ; qui enjoignait aux Comités de surveiller les prêtres et déclarait qu'une iemànde serait adressée i la Convention pour leur
1793. interdire toute espèce de fonction. Deux arrêtés rendus à Lyon furent adoptés le même jour par la Commune de Paris : l'un ordonnait aux boulangers de ne faire qu*une sorte de pain , qui fut nommé pain de r égalité; l'autre établissait une taxe sur les riches au profit des pauvres. Pour compléter cas mesures à Taide desquelles les Hébertistes espéraient encore triompher de Robespierre lui-même, ils envoyèrent une députation de la Commune demander à la Convention que la sœur du dernier tyran fût traduite au tribunal révolutionnaire et que les enfants de Capet fussent enfermés dans une prison définitive (1). » La proposition fut renvoyée au Comité de Salut public.
Défaite Ccs vaiucs tcutativcs ne pouvaient infirmeries dis-
positions du décret constitutif du gouvernement révolutionnaire. Sous un petit nombre de jours ce décret allait prendre force de loi et réduire les communes à l'obéissance. Les velléités d'usurpation de Chaumette et des Hébertistes tombèrent encore une fois. L'athéisme battit en retraite avec précipitation. Une attaque de Danton, que l'approche de l'épuration alarmait, accéléra la déroute. Il fit contre la faction de l'étranger une proposition par laquelle il demandait que toutes les dénonciations fussent examinées par le Comité de Salut public. Danton avait aussi réclamé la fin des mascarades anti-re-
(1) Séance de la Convention du ^5 novembre (5 frimaire) 4793.
des apôtres de la Raison.
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ligieuses, et quoiquen rappelant la conduite de 1793. Henri IV vis-à-vis du peuple de Paris il fît encore ses réserves en faveur de la clémence, il cédait aux nécessités présentes. Le désordre se mit alors dans les rangs des Hébertistes. Ce fut à qui d'entre eux démentirait ses doctrines. On apprit sur ces entrefaites que Robespierre ferait le 28 novembre (8 frimaire) une communication aux Jacobins. Gbaumette alors ne se contint plus. Paraphrasant le thème de Robespierre : c La tribune des hommes libres ne peut être, dit-il, convertie en chaire de métaphysique. » 11 ajouta que le conseil ne devait plus désormais discuter sur les matières de culte et ferait bien d'en proclamer purement et simplement le libre exercice. 11 avoua ses torts et proposa des mesures protectrices qui furent adoptées.
Le même soir, dans la séance des Jacobins, Hébert entendit nommer la commission de quinze Xïiembres qui devait procéder à l'épuration. Son audace faiblit tout à fait. Gbaumette l'avait abandonné; il sentait que l'isolement allait se faire aatour de lui. La peur le prit, et dans des termes Lâches d'une bassesse égale à son impudence, il accusa ses '^^'Hébort propres partisans de chercher à faire croire qu'il s'agissait de substituer un culte à un autre, de ridiculiser la Révolution , et de laisser se répandre cette calomnie que les Parisiens étaient sans religion et sans foi. Ces plates palinodies cachaient un nou- ^^u piège. La question religieuse, pour la plupart
bypocrine de GbaomeUe.
*'••• des Hébcrtistes, n'étant qu'un moyen d'intrigue, ils en faisaient aisément l'abandon, mais ne renonçaient pas pour cela à leurs ambitieux projets. Tant qu'ils avaient espéré dominer la situation par la popularité que leur donnait l'agitation anti-religieuse, les chefs de la Commune ne s'étaient point émus du décret qui, dans la réorganisation du gonvemement, obligeait les Comités révolutionnaires à relever hiérarchiquement du seul Comité de Sûreté générale. Privés de l'instrument anti-religieux, ils songèrent à fortifier la Commune en rattachant à sa
RnM«i direction les Comités révolutionnaires. Chaume essaya de prouver qu'on calomniait la Commune, affecta de défendre le Comité de Salut public contre de prétendus adversaires, de s'incliner devant la Convention , et , à l'aide de cette tactique ténébreuse, de surprendre un arrêté qui empêchât les sections de s'isoler et obligeât les Comités révolutionnaires de communiquer avec le conseil général de la Commune pour toutes les mesures de police et de sûreté.
Pousser l'audace de la ruse jusqu'à paraître défendre celui qu'on attaquait , c'était dépasser les bornes d'une tactique raisonnable. L'arrêté de U Commune ne mentionna même pas le décret da 17 septembre. Le Comité de Salut public s'émut. Les Comités révolutionnaires étaient convoqués* l'hôtel-de-ville pour la soirée du 4 décembre (14 frimaire). Dans la matinée du même jour, Biilaud-
est réduite à TobéiseaDce.
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Varennes, tout en louant avec ironie la générosité 1793 de Chauraette protégeant le Comité de Salut public et la Convention, rappela les termes du décret du 17 septembre. Barrère et Charlier appuyèrent ses conclusions et firent édicter dix ans de fers contre quiconque réunirait les Comités révolutionnaires. Ijd décret fut porté au conseil général de la Com- ucommiuie niune, à l'ouverture de sa séance. Pris en flagrant délit d'hypocrisie, Chaumette rejeta la faute sur les joumalistes, qui dénaturaient, disait-il, ses paroles. Pache, son complice, qui présidait, protesta de l'empressement du conseil général à se montrer stricte observateur des décrets. La Commune et les Bébertistes, battus sur tous les points, attendirent SLuc anxiété l'épuration. Le 4 décembre, le décret de réorganisation du gouvernement devenant exécutoire, le pouvoir municipal dut s'incliner et la loi ne laissa même que le titre d'agent national à son procureur-syndic. Le Comité de Salut public tenait désormais dans sa main tous les fils des divers pou- 'Voirs. Rien de ce qui se tramait contre lui ne pouvait lui échapper. Ses ennemis essayèrent de le compromettre en le flattant. Merlin de Thionville demanda fju'il prît le titre dangereux de Comité de Gouvernenmtj et Bourdon de l'Oise proposa de supprimer les ministres. Le Comité de Salut public ne tomba ^ans aucun de ces pièges. Il se mit à l'œuvre. L'Hé- Itertisme continuait en province. Les représentants Cavaignac et Dartigoyte faisaient à Auch de l'apos-
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fm. toiat anti-religieux ; des désordres analogues 66 reproduisaient dans la Somme, l'Oise et le Pas-de- Calais. Robespierre craignant que ces scandales ne finissent par faire perdre à la France tout pres% au dehors, proposa à la Convention de publier une coDMcntioii réponse au manifeste des rois coalisés. Cette adresse ^vhl^rtédL^ répondait surtout au reproche d'irréligion. Elle était ndus. conçue dans le sentiment du discours prononcé par Robespierre aux Jacobins, et suivie d'un projet de déci*et défendant toutes violences ou menaces contraires à la liberté des cultes. Cambon appuya le décret qui fut voté le lendemain et qui consacrait enfin l'une des plus belles conquêtes de la société moderne, la liberté des cultes (1).
Epuration de la Le 29 uovembre, l'épuration de la société des Jacobins commença. Etre expulsé des Jacobins, c'était prendre le chemin de l'échafaud. Les premiers épurés furent des gens obscurs : un certain Guirault, traité d'intrigant par Robespierre; un sieur Taschereau, qu'un citoyen des tribunes dénonça comme chevalier d'industrie, etc. Leur radiation fut prononcée. Pour Tintelligence de ce qni va suivre, il importe de ne pas oublier que le Comité de Salut public avait à lutter contre deux catégories d'opposants : les indulgents ou Dantonnistes, les exagérés ou Héberlistes. Or ces deux partis représentant les deux pôles de la situation, éprouvaient
(4) Décret du 6 décembre (46 frimaire) 4793.
société des Jacobins.
prend la défense de Danton.
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l'un pour l'autre une haine dont Robespierre sut 1793. tirer parti. 11 se servit d'abord des premiers pour abattre les seconds La lutte naissait à tout propos; l'épuration, qui se faisait avec une lenteur calculée, la ranimait sans cesse. Une attaque des Hébertistes contre Danton qui sorti de sa retraite d'Arcis-sur- Aube avait reparu aux Jacobins , dessina cette situation.
Quoique Danton soutînt le principe de Tindépen- Robespierre dance des sociétés populaires et différât de Robespierre qui voulait au contraire les rattacher hiérarchiquement au Comité de Surveillance générale, il fut défendu par le chef des Jacobins. 11 est juste d'observer que Danton, dès son retour, s'était mis du côté de Robespierre contre les Hébertistes. Son bon sens politique était révolté des mascarades antireligieuses qui venaient d'avoir lieu , et peut-être qu'une secrète inquiétude l'agitant, il avait trouvé prudent de se concilier les sympathies d'un homme C[ui, semblable à un grand juge, planait sur le jury jaeobin et séparait les bons des mauvais. Danton d'ailleurs nourrissait l'espoir de ramener Robespierre à des idées de clémence. Il n'ignorait point que la cruauté n'était pas chez Robespierre comme chez les Hébert, les Vincent, les Ronsin, un instinct ^un goût. En tout cas, Danton et ses amis Camille Besmoulins, Philippeaux, Lacroix, Fabre d'Eglantine, etc. étaient résolus à profiter de l'occasion
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qui s'ofîrait d'abattre la faction ]a plus diainétra^^i lement hostile à leurs tendances.
Amené par une injuste attaque de Coupé de TOis^ à la tribune dea Jacobins, Danton alla lui-même a^ devant de Tépuration et s'efforça de reconquérir so^:^ ancienne popularité* On le revît en effet tel qu'^ avait pnrti dans les jours terribles de la RévoUitior», avec celte véhémence qui enflammait sa parole» h Je somme, dit-il, tous ceux qui ont pu concevoir contne moi des motifs de défiance de préciser leurs accusations, car je veux y répondre en public. J'ai éprouvé une sorte de défaveur en ne paraissant pas à la tribune* Ai-je donc perdu ces traits qui caractérisent la figure d'un liomme libre? > Disant ces mots, il releva ce front dont Taudace était si bien connue* « Ne suis-je plus ce même homme quis^est trouvé à vos côtés dans les moments de crise? No suis-je pas celui que vous avez souvent embrassé comme votre ami et qui doit mourir avec vous?» J Ces paroles presque tendres qui tombaient de ccU«^ bouche de cyclope n'ébranlèrent pas encore Tirapas" sibilité jacobine* Danton, qui avait à la fois la nisa et la souplesse du renard et la force du lion, se cou* vrit alors d'un souvenir cher au peuple* « J'ai étéj dit-il, un des plus intrépides défenseurs de Marat; j'évoquerai l'ombre de TAmi du Peuple pour inajustification* » 11 descendit plus bas encore, parla d* sa fortune privée, disant qu'elle se réduisait à portion de biens qu'il avait toujours eue. « Je ééfx^
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les malveillants, dît-il, de fournir contre moi la itm. preuve d'aucun crime. Tous leurs efforts ne pourront n'ébranler. Je veux rester debout avec le peuple. Vous méjugerez en sa présence. Je ne déchirerai pas plus la page de mon histoire que vous ne déchirerez les pages de la vôtre, qui doivent immortaliser les » fastes de la liberté, » Â ces mots, les applaudissements éclatent. Danton les couvrait de sa voix et demandait qu'on nommât douze commissaires pour examiner sa conduite, t J'y consens, réplique aussitôt Robespierre, s'il pense que cette mesure lui soit utile; mais je soutiens que sa conduite ne peut 6tre discutée qu'à la face du peuple. Je demande qu'on veuille bien préciser les griefs portés contre lui. Personne n'élève la voix. Eh bien! je vais le le faire. » Robespierre énumère alors les calomnies qui circulaient sur le compte de Danton. On l'accusait de viser à devenir régent sous Louis XVII, d'avoir feint d*être malade pour passer en Suisse. «Aces absurdités il mêla ses propres observations. Elles portaient sur deux points : Danton n'avait pas assez promptement soupçonné la trahison de Dumouriez; il n'avait pas poursuivi Brissot et ses eomplices avec assez de rapidité. C'était là de bien légers reproches. « Danton ! poursuivit-il avec une généreuse amertume, ne sais-tu pas que plus un homme a de courage et de patriotisme, plus les ennemis de la chose publique s'attachent à sa perte ? Ne sais-tu pas, et ne savez-vous pas tous, citoyens,
i7n que cette méthode est infaillible? Et qui sont le« calomniateurs? Des hommes qui paraissent exempta de vices, et qui n'ont jamais montré aucune Yertcn Eh ! si le défenseur de la liberté n'était pas calons nié, ce serait une preuve que nous n'aurions plct; ni prêtres ni nobles à combattre. » 11 avait un moment oublié cette personnalité qui dominait trop souvent dans ses discours aux Jacobins. 11 y reviol, se plaignit des éloges exagérés dont il était l'objet; les répudia, c Croit-on , dit>-il, qu'à côté de ces éloges que l'on retrace dans certaines feuilles, je ne voie pas le couteau avec lequel on a voulu %orger la par trie? Dès l'origine de la Révolution, j'appris à me méfier de tous les masques. » L'auditoire comprit qu'il faisait allusion aux Hébertistes. Et donnante la vie publique et privée de Danton des éloges qui peut-être étaient encore mêlés de quelque sincérité: « La cause des patriotes est une, ajouta-t-il, comme celle de la tyrannie ; ils sont tous solidaires. Danton veut qu'on le juge. Il a raison; qu'on méjuge aussi. Qu'ils se présentent ces hommes qui sont plus patriotes que nous ! »
Quoique la haine fût au fond du cœur des Hébe^ tistes, nul n'osa porter la parole, excepté Momoro qui, pour couper court au triomphe de Danton, réclama Tordre du jour. Mais un Dantonniste éleva la voix en demandant que Danton reçut l'accolade du président, ce qui fut fait et applaudi.
L'épuration continua. Le tour d'Hébert arriva le
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le culte de la Raison.
11 décembre. Ses partisans raccueillirent bruyamment, décidés à le soutenir. On lui reprocha d'avoir a.Tec trop de légèreté accusé Chabot et le journaliste I-aveaux qui avait soutenu contre le Pire Ducheme qu'il existait un Dieu. En ce qui concernait Chabot, le reproche était une évidente complaisance ; xziais le nom de Laveaux obligea Hébert à prendre Hébert abjure Ici parole. « On m'accuse d'athéisme, dit-il ; je nie formellement l'accusation. » Il ajouta à cette abj^juration du culte de la Raison, qu'il ne cessait dans sa feuille de prêcher aux campagnards la lecture de l'Evangile. «Ce livre de morale me paraît excellent, dit-il, et il en faut suivre toutes les maximes I>our être parfait Jacobin ; le Christ me semble le fondateur des sociétés populaires. » Les Hébertistes, <^«nstemés de la lâcheté de leur chef, restèrent ^^uets. Le triomphe à ce prix était la pire des dératés.
Les admissions et les exclusions se succédèrent, ^^upé de l'Oise, Casabianca, d'Août et Duhem appartinrent à la dernière catégorie et perdirent leur ^^alité de Jacobin pour des causes plus ou moins ^utiles. Anacharsis Clootz fut ensuite interrogé. On l^iii demanda où il était né. t En Prusse, répondit- ^1, département futur de la République française. » Sommé de s'expliquer sur ses liaisons avec les bancjuiers Vandenyver, il répondit qu'arrivé à Paris à \'àge de onze ans, et qu'ayant ensuite voyagé pendant presque toute sa vie, il avait bien fallu qu'il
Epuration
d'Anacharsiâ
Clootz.
I7M. eût recours à un banquier pour qu'on lui fît passer: des fonds dans l'endroit où il se trouvait. Robei^. pierre prit alors la parole contre V Orateur du gen^e humain, et dit : « Pouvons-nous regarder comme patriote un baron allemand? Pouvon&nous regarder comme sans-culotte un homme qui a plus ds i cent mille livres de rente?» Et continuant c^ cruelle diatribe, il accusa Clootz de vivre avec dai espions étrangers , d'avoir embrassé le parti de Brissot et de Dumouriez, poussé à la guerre avee frénésie. « Ses opinions extravagantes, dit-il, son obstination à parler d'une république universelle, à inspirer la rage des conquêtes, pouvaient produire le même effet que led déclamations et les écrits séditieux de Lanjuinais et de Brissot. Et comment M. Clootz pouvait-il s'intéresser à l'unité de la République, aux intérêts de la France? Dédaignant le titre de citoyen français, il ne voulait que celui de citoyen du monde. Eh 1 s'il eût été bon Français eûtil voulu que nous tentassions la conquête de l'univers, que nous fissions un département français du Monomotapa? Ces idées prétendues philosophiques pouvaient-elles entrer dans la tête d'un homme sensé, ni même dans celle d'un homme de bien? » 11 aborda ensuite le véritable point où il voulait en venir, le mouvement contre le culte, mascarade dont il n'y avait lieu de se vanter que devant des imbéciles et des fripons; reprocha à Clootz son intrigue avec Gobel, remarquant, non
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sans raison, qu'une telle conduite n'était propre 1793. qu'à blesser les sentiments religieux des Belges, et à déconsidérer la France au dehors. « Paris fourmille d'intrigants, d'Anglais et d'Autrichiens, ajouta-t-il avec véhémence; ils siègent au milieu de nous avec les agents de Frédéric. .. Glootz est un Prussien... Je vous ai tracé l'histoire de sa vie politique... prononcez. » Le malheureux Clootz écoutait, sans trouver une parole, son terrible accusateur. Utopiste de bonne foi, les motifs politiques de Robespierre lui échappaient. Il restait stupéfait de ce qu'il prenait pour de l'hypocrisie pure. On l'expulsa. Il sortit plein d'étonnement et de consternation.
Le 14, on interrogea Fabre d'Eglantine et l'on Voulut bien admettre que l'augmentation de sa foraine était due à ses talents littéraires. L'heure de le démasquer n'était pas venue ; il appartenait aux tHntonnistes. L'appel épuratoire amena ensuite le justification de îlom de Camille Desmoulins. On l'interrogea sur ses ^^^^^ Uaisons avec Dillon, et sur les marques de douleur ^11'il avait manifestées à l'occasion de la condamiitation des Girondins. Camille Desmoulins avoua qu'il avait aimé Mirabeau, les Lameth, Dillon, et qu'il s'était souvent trompé dans ses affections, inais qu'il n'avait jamais varié dans ses sentiments républicains. Il ajouta ces paroles qui durent des- ^dre au fond des cœurs et les remplir un moment 4*Tme sombre mélancolie : « Une fatalité bien marin, 'le
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I7M. quée a voulu que de soixante personnes qui ont signé mon contrat de mariage, il ne me reste plus que deux amis, Robespierre et Danton. Tous les autres sont émigrés ou guillotinés... » Interrogeant ses souvenirs, chacun pouvait, comme Camille Desmcolins, constater ce vide immense qui se faisait dans la Révolution. Il ajouta que parmi les vingt-deux condamnés du parti Girondin, sept étaient du nombre des soixante amis qu'il avait comptés jadis. « Un mouvement de sensibilité était donc bien pardonnable dans cette occasion, » dit-il. A chaque épuration, Robespierre se levait et prononçait en réalité le jugement. « 11 faut considérer Camille ayec ses vertus et ses faiblesses, articula-t-il. Quelquefois faible et confiant, souvent courageux et toujours républicain, on Ta vu briser les idoles qu'il avait encensées. Il aimait la liberté par instinct et par sentiment, et n'a jamais aimé qu'elle, malgré les séductions puissantes de tous ceux qui la trahirent. J'engage Camille Desmoulins a poursuivre sa carrière, mais à n'être plus aussi versatile, et à tacher de ne plus se tromper sur le compte des hommes qui jouent un grand rôle sur la scène politique. » Desmoulins fut admis.
Qualités et vices Mais quel était donc l'homme qui condamnait, absolvait à son gré les personnages les plus considérables de la Révolution? C'était un orateur médiocre dans l'improvisation, remarquable dans k discours écrit. Il avait une influence personnelle
politiques de Robespierre.
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assez bornée, parce qu'il n'était pas doué du génie itm. de l'action. Mais son autorité morale fut immense. Il la devait à une probité incorruptible et à je ne sais quoi d'immuable qu'on sentait en lui . Il ne fut pas assez homme de transaction pour devenir un véritable politique. L'utopiste domina trop en lui. Il négligea la force de la tradition et crut à tort à la possibilité de reconstruire systématiquement la société. Ame très-enveloppée, plein de méfiance et de réticences, il nourrissait une ambition sur laquelle il est possible qu'il parvint à se tromper lui-même. Sa ligne politique échappait souvent à ses partisans. Vouloir 8e maintenir dans le système de la Terreur, entre les intrigants et les enragés, pouvait être l'expédient de quelques jours, rien de plus. Il était évident qu'un franc et complet retour à l'ordre et à la modération était le seul parti de l'avenir. Robespierre le comprit et le souhaita. La vigueur nécessaire pour réaliser ce programme lui manqua. La crainte de démasquer son but et de se perdre le rejetait du côté de scélérats qu'il détestait; car bien qu'il ait été prodigue de sang humain, il n'avait point les instincts sanguinaires et s'imagina toujours agir selon la justice. Mais par cela même qu'il s'éleva au-dessus des bommes féroces et corrompus qui ensanglantèrent la Révolution, la haine des partis et la légèreté des foules qui abrègent l'histoire et souvent les époques en un seul individu, chargèrent la mémoire de Ro- Wpierre des crimes commis par les misérables
Les
représentants
hébertiKles
dans les
départements.
mêmes qu'il s'efforça de détruire, et dont les derniers débris devaient Técraser.
L'épuration des Jacobins se poursuivit malgré l'autorité croissante de Robespierre et les lâches palinodies des partisans du culte de la Raison. Il s'en fallait de beaucoup que la faction hébertiste se crût vaincue. Réprimée à Paris, elle se déchaînait dans les départements avec une violence tellement sauvage, qu'elle épouvanta le monde entier. Carrier, à • Nantes; Tallien, à Bordeaux; CoUot-d'Herbois et Fouché, à Lyon, tinrent en échec les gens de la haute main. Ils entrèrent dans le crime comme le vendangeur dans la vigne. De propos délibéré, sans remords, sans pudeur, ils prirent au pied de la lettre la théorie de la Terreur, et résolurent de pousser l'extermination à un tel degré que nulle idée de modération ne pût prévaloir et qu'il fût impossible de disputer le pouvoir à des hommes qui Tachetaient à un tel prix. Ils comptaient aussi sur l'effroi qu'ils devaient inspirer.
Couthon, le premier, avait commencé à Lyon, devenu Commune affranchie^ la mise à exécution du décret qui ordonnait la démolition de la ville rebelle. Mais on n'a pas oublié qu'au lieu d'exagérer l'interprétation, ou même de s'en tenir aux termes précis de ce monstrueux décret, il en avait un peu adouci la rigueur. Des femmes et des enfants, introduits par ses ordres dans la bande des démolisseurs, faisaient traîner l'opération en longueur. Il y
avait à espérer, du temps et de la réflexion, qu'une itw. politique plus sage et des sentiments plus humains révoqueraient le décret, avant que succombât la première ville de l'industrie française. Quant aux personnes, le système de Couthon, semblable à celui de Robespierre, consistait à frapper les chefs et à montrer au contraire de la mansuétude pour les masses. CoUot et Fouché s'en plaignirent dans une Mission de lettre à la Convention nationale, dont le bureau etdeFoudié"* donna lecture (1). « On n'ose pas encore, disaient- ^^i^^ils, vous demander le rapport de votre premier décret sur l'anéantissement de la ville de Lyon , maià on n'a presque rien fait jusqu'ici pour l'exécuter. Les démolitions sont trop lentes, il faut des moyens plus rapides à l'impatience républicaine. L'explosion de la mine et l'activité de la flamme, peuvent seules exprimer la toute puissance du peuple. » I^ reste de la lettre était sur le même ton. « Convaincus, disaient CoUot et Fouché , qu'il n'y a d'innocent dans cette infâme cité que celui qui fut opprimé ou chargé de fers par les assassins du peuple, nous sommes en défiance tontre les larmes du repentir; rien ne peut désarmer notre sévérité. » C'était dire à la population de Lyon, moins quelques milliers d'individus, que sous le proconsulat des deux représentants il fallait, comme à l'entrée des enfers, laisser toute espérance. La ville de Lyon prij; d'ail-
(4) Séance du ti novembre (2 frimaire) 1793.
4798. leurs ces meoBces avec une fierté superbe. Elle r"S dédaigneusement à la mort, et, familiarisée par a. ^ long siège avec les périls et les souffrances de tou"fc€ nature, elle méprisa la vie, se souciant aussi peu d'en sortir que d'y rester. Les grandes infortuaes conduisent à ce genre de stoïcisme.
Portrait de Gollot-d'Hcrbois entrait en maître dans une ville
d'Hepbois ^^^^ ^^ ^^^^^ J^^^® brigué comme histrion les applaudissements. Lyon lui avait fait grand accueil. Malgré la rigueur de l'opinion à l'égard des gens de théâtre, qui étaient alors plus corrompus qu'ils ne le sont aujourd'hui, Collot-d'Herbois, dont la conduite resta décente, s'était fait accepter dans quelques maisons honorables. A Genève, où il avait voulu fonder un théâtre et où il puisa, dit^n, ses principes républicains, il s'était fait estimer. Mais en passant des planches du théâtre à la tribune des clubs, et de la tribune aux affaires, il était resté déclamateur énergumène, double, factice. En un mot, il avait gardé les qualités subversives indispensables à l'homme qui, par profession, simule toujours une autre individualité que la sienne. Mais à ce grand travail du gouvernement, sa faible tête s'était égarée. 11 buvait. Il était devenu furieux en se piquant d'être inflexible.
Portrait de Sou coUèguc Fouché (dc Nautcs), qui venait de se signaler récemment par ses arrêtés anti-catholiques dans la Nièvre, était un froid scélérat, mais un scélérat complet, sans exaltation, sans foi dans quoi que
Fouché.
ce fût; n'ayant pour l'espèce humaine, ni amour, itm. ni estime, ni compassion; ne cherchant dans le sang qu'un moyen de s'élever et de s'enrichir, déterminé pour y arriver à prendre tous les masques. Salace, repoussante de sécheresse, était le miroir de son âme. Fouché avait été élève et professeur chez les Oratoriens de Paris. Il avait de l'esprit et de l'instruction, et n'en fut que plus froidement criminel. C'est une remarque à faire que le nombre des pédagogues et des prêtres défroqués, dans la Révolution, fut relativement considérable. Moins en vue (jue Collot-d'Herbois, Fouché, qui n'avait pas besoin, comme son collègue, de faire taire sa « sensibilité physique, » n'en ayant aucune pour les souffrances d'autrui, contribua puissamment à maintenir l'exaltation de CoUot à la hauteur nécessaire pour Taccomplissement des massacres qu'il méditait. Selon Fouché, il fallait que la population de Lyon fut réduite, de cent quarante mille âmes qu'elle comptait alors, à vingt-cinq mille « au plus (1). » Ce qu'on ne pourrait pas tuer devait être disséminé sur divers points de la République. Collot-d'Herbois, dans un style sentimental, émettait le vœu qu'on ne vît plus à la place de Lyon que quelques tombeaux, ou monuments commémoratifs élevés en l'honneur des patriotes tués et persécutés pendant le siège, et ça et là des chaumières,
0) Moniteur universel du t% décembre 4793.
1793. symboles de Tégalité, de la nature. Le langage de Collot rappelait Tanathème d'Isnard contre Paris. Les Euménides et les Furies sont sœurs, quelle que soit la faction qui les évoque.
Tels étaient les deux représentx>crates^ comme on disait alors, que la Convention envoyait à Lyon pour y punir les révoltés vaincus et y imprimer la terreur. Ils étaient assistés de Marino, administrateur de police, de vingt-cinq Jacobins, et de Ronsin qui, avec l'armée révolutionnaire, devait assurer l'exécution des coupables, et au besoin l'accomplir. Hébert et sa faction soutenaient à Paris ces sanglants missionnaires de la Terreur et comptaient sur l'épouvante qu'ils allaient répandre pour se relever du coup qui venait de leur être porté. « Et vous, lurons de la gance , s'écriait le Phre Duchesne^ couple intrépide, Collot et Fouché, qui avez été envoyés pour détruire les cavernes des voleurs de galonniers de Lyon, abattez, rasez, brûlez les palais de toute la canaille marchande de cette ville rebelle qui a osé trafiquer de la Révolution. » Tactique de CoUot, dc SOU côté, ue ccssait d'écriro à Couthon, à
Tcî^îoucw^ Robespierre, au menuisier Duplay, des lettres où il vis à vis prodiguait les marques de déférence et d'ime hy-
de Robespierre, p^^pj^^ amitié, cspérant ainsi envolopper et compromettre, dans une sorte de connivence, celui qui jugeait leur conduite et épiait le moment de les accuser et de les perdre. Robespierre recevait, sans y répondre, ces lettres menteuses où le véritable état
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de Lyon et des horreurs qu'y commettaient CoUot, ^m. Fouché et leurs complices était dissimulé. Mais la vérité lui parvenait par des lettres anonymes et par des confidences d'hommes perspicaces qui, pressentant ses secrètes intentions, lui découvraient toute rétendue des crimes dont les auteurs s'efforçaient de le rendre solidaire.
Couthon avait laissé à Lyon deux tribunaux pour juger les rebelles. CoUot-d'Herbois et Fouché remplacèrent ces tribunaux par une Commission de sept juges, et par une Commission temporaire de Surveil- La commisBion lance républicaine. Cette dernière avait pour pré- je^^^iu^ce ûdent Marine, peintre sur porcelaine, homme dur, et les cinq juges £arouche et sarcastique. Elle devait rechercher les ^^°'
coupables et les envoyer devant les juges, qui furent réduits à cinq, par le refus de deux titulaires qui ne se sentirent pas assez impitoyables pour exercer un tel mandat. Un prisonnier, Delandine, à l'instar de Jourgniac Saint-Meard, a laissé à l'histoire un reflet assez vivant de ces jours néfastes pour qu'on puisse, en quelques traits, donner la silhouette sinistre des cinq juges lyonnais qui consentirent à servir d'instruments à la Commission de Surveillance et aux deux proconsuls. Le président de ce terrible tribunal était un petit homme ennemi des prêtres, dont la vanité était de faire peur par son attitude et de passer pour un spadassin de première force à l'exercice du sabre. Il portait son chapeau de travers et disparaissait presque tout entier sous
1793. les panaches dont il était chargé. Il se nommait Parrein; il était parisien, et logeait avec un autre juge, son compatriote, le nommé Corchand, qui aimait les arts et les artistes, mais qui, en dehors de cette catégorie de citoyens, n'avait plus ni sympathie, ni indulgence pour le reste des humains. 11 ne manquait jamais de condamner. Le troisième, Lafaye, avait des sourcils noirs terribles, la face ouverte. Il était accessible à tous, recevait dès l'aube, encore au lit, mais avec des pistolets près de Toreil- 1er. Il condamnait rarement à mort. Son ami et collègue Brunière, avec sa haute taille et une large moustache rousse qui lui donnait quelque chose de redoutable et d'imposant, était le moins cruel des cinq. Il inclinait toujours dans le sens le moins rigoureux. Mais le cinquième, Fernex, ancien ouvrier en soie, d'humeur sinistre, vivant mystérieux et solitaire, condamnait toujours et répétait comme un verset de litanie cette seule parole : « Je donne ma vie pour le triomphe de la Révolution. » Parrein, en sa quaUté de président, siégeait au milieu des autres juges, ayant à gauche Fernex et Corchand, à droite Lafaye et Brunière. Tous étaient en uniforme avec leurs chapeaux à panaches rouges. Un large 'baudrier noir soutenait leur sabre. Us portaient en sautoir une écharpe tricolore à laquelle étincelait une petite hache symbolique.
Le tribunal des Lc licu OÙ siégcait, daus l'hôtel-de-ville, de neuf ^"*i.yon*^ heures à midi, et le soir de sept heures à neuf, la
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Commission révolutionnaire, était un élégant salon itos. d'autrefois (salle du Consulat), très orné. Le plafond, peint par Blanchet, représentait les Grâces et des amours. Les prisonniers attendaient, par deux ou trois, sur un banc de bois, dans un vestibule voisin. Ils étaient introduits par un guichetier à face bourgeonnée qui les menait à la sellette et restait derrière eux. Deux gendarmes, placés debout de chaque côté du prisonnier, veillaient sur ses mouvements. Devant les juges, à un petit bureau, écrivait le secrétaire. Sur la table du tribunal brillaient six flambeaux. Une barrière de bois, à hauteur d'appui, régnait autour de la salle et contenait le public composé de dénonciateurs, d'égorgeurs et de soldats de l'armée de Ronsin. Les juges expédiaient environ sept accusés par quart-d'heure. Aussi l'interrogatoire étaitil d'une concision draconienne. « Ton nom? Ta profession? Qu'as-tu fait pendant le siège? Es-tu dénoncé?» Telles étaient ces questions. Etre riche, aimer les prêtres, avoir porté les armes contre le siège et mis son chapeau sans cocarde, entraînaient condamnation. Un signal compris dû guichetier décidait du sort de l'accusé. Lorsque les juges portaient la main à la petite hache de leur écharpe, le condamné périssait par la guillotine. La main au front désignait la fusillade ; le bras tendu sur la table, la mise en liberté. Le guichetier se trompait quelquefois. On rapporte que les condamnations étaient plus fréquentes le soir que le matin, parce
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1793. que le soir les juges avaient de rbumeur. La fatigue, l'obsession des clients, quelquefois Tivresse, les rendaient impitoyables. Il y eut des jugements singuliers. Une jeune fille, désespérée d'avoir perdu ses frères et son père, demandait la mort. Les juges répondirent : « Nous voudrions bien vous accorda votre demande, mais nous ne le pouvons pas. » A cette étrange question : « Crois-tu en Dieu ?» un prêtre indigne répondit : « Un peu. » — c Meurs infâme, et va le reconnaître, » répliqua le président. Un autre prêtre ayant, à propos de Jésus-Christ, émis un doute sur sa bonne foi ; « Cours au supplice, scélérat, dirent les juges. Jésus tromper les hommes ! lui qui leur prêcha l'égalité, lui qui fut le premier et le meilleur sans-culotte de Judée I » Ils voulurent sauver une fille de seize ans qui avait servi un canon pendant le siège et refusé de porter la cocarde à son bonnet. On la lui fit attacher, mais elle la jeta avec mépris et préféra la mort. Un curé fut acquitté. On lui demandait s'il croyait à l'enfer : « Comment n'y croirais-je pas en vous voyant, » avait-il répondu.
La bonne caTe . Âprès l' interrogatoire, le guichetier emmenait le condamné dans ce qu'on nommait la bonne cave ou la mauvaise cave. La première était réservée aux simples détenus; la seconde, à ceux qui devaient périr. Les soupiraux de cette dernière ouvraient sur la place des Terreaux, lieu des premières fusillades. Des prisonniers furent blessés, un guichetier
et la mauvaise cave.
LIVRE XVra
eut le bras cassé. Après cet accident, les exécutions ma. 86 firent aux Brotteaux. La mitraille et la fusillade forent substituées à Téchafaud qui, selon GoUotd'Herbois, ne fonctionnait pas assez vite. Dans le phraséologie IaDfi;aâ;e du comédien CoUot, le canon se nommait ^^°^ **®
D^3 ' CoUotetde
«la foudre. » Il disait forger la foudre, pour con- Fouché. damner; lancer sous la foudre, pour exécuter. Fouché parlait aussi par métaphores. Konsin, mauvais auteur dramatique, devenu par les clubs général de Tarmée révolutionnaire, habitué de salles d'armes et de tripots, lançait la foudre. Ils disaient aussi la faux de la mort, et eussent voulu que d'un coup elle exterminât les Lyonnais. Quinze cents hommes à peine trouvaient grâce à leur yeux dans cette grande population.
Les démolitions allant trop lentement au gré de ^^^
-Il trww 1 • -1 -n 1 /> 1 1 • ***** l'exécution
CoUot-dTierbois et de Fouché, on employa la mine des condamoés. et le canon. Les exécutions capitales furent aussi activées. Elles s'élevaient à une douzaine environ par jour dans les premiers temps de l'arrivée de Collot. Bientôt, selon sa volonté, elles augmentèrent dans une proportion considérable. Le 4, soixante jeunes gens furent extraits de la prison de Roanne, et furent conduits aux Brotteaux. On les plaça entre deux fossés parallèles, creusés pour leur servir de tombe. Deux haies de soldats fermaient toute issue à quiconque aurait tenté de s'évader. Les prisonniers étaient d'ailleurs liés deux par deux. Derrière eux étincelait la foudre de CoUot^d'Herbois, c'est-à-dire
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iTw. plusieurs pièces de canon et les baïonnettes des soldats de Ronsin. L'attitude des prisonniers était digne et ferme. Contrairement à ce qu'espérait CoUot-d'Herbois, le canon et le fusil causaient moins d'épouvante que la guillotine. Les condamnés attendirent la mort en chantant l'hymne des Girondins:
Mourir pour la patrie...
A la deuxième strophe, la mèche des canonnien s'abaissa et une décharge formidable retentit. ?w que tous furent blessés, mais il n'y en eut pasYin{t de tués. On ordonna un feu de peloton : un bataillon de volontaires refusa de tirer. Les autres, mal exercés sans doute à ce métier de bourreau, visèrent mal. Il fallut que les soldats qui formaient la haie vinssent achever le massacre à coups de sabres et de baïonnettes. Cette œuvre sanglante ne dura pas moins de deux heures. « Ces grands exemples, écrivait Collot-d'Herbois au menuisier Duplay, influeront sur les cités douteuses. Là sont des hommes qui affectent une fausse et barbare sensibilité ; la nôtre est toute pour la patrie. » Le lendemain, deux cent neuf Lyonnais, jugés en un jour, amenés au même lieu par une imposante force armée, furent attachés à une longue corde tendue d'arbre en arbre dans la prairie de la Part-Dieu, qui était bordée de saules. A quatre pas de chaque prisonnier, un piquet de soldats attendait l'ordre
des exëcoteurs.
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défaire feu. L'exécution fut horrible. Un très-petit itm. nombre de ces malheuraux succombèrent à la première décharge. La plupart, afireusement mutilés, poussaient des cris lamentables, tombaient, se débattaient en criant : « Achevez-moi, mes amis, ne m'épargnez pasl » Un des suppliciés. Merle, ex- iFérocité constituant , maire de Mâcon , eut le poignet qui l'attachait à la corde emporté par la fusillade, et se trouva libre. Il prit la fuite à travers les champs, et les groupes de spectateurs s'ouvrirent pour favoriser sa fuite. Mais un détachement de cavalerie révolutionnaire le poursuivit et le tua. Pendant ce temps, on dépouillait et on comptait les morts; malgré la fuite de Merle, il s'en trouva deux cent dix au lieu de deux cent huit. Deux commissionnaires, qui ce jour-là servaient les détenus, avaient été, malgré leurs protestations, liés avec les condamnés. Roués de coups, ils avaient dû marcher. Une nouvelle fosse reçut cette masse de victimes qu'on recouvrit d'un peu de terre et de chaux.
Le 1 8 frimaire on fusilla encore soixante-huit personnes, et on en guillotina huit. Treize furent guillotinées le 19, cinquante-trois fusillées le 21. Sur le chiffre de trois mille cinq cents accusés, il n'y eut que dix-huit cents acquittements. Lyon prix la Nombre Révolution en horreur. Et pourtant CoUot-d'Herbois et Ronsin n'étaient pas assouvis. Les deux Commissions, celle qui cherchait les victimes et celle qui les envoyait à la mort, n'étaient pas encore
des Tictimes.
17». assez împiU^ables au gré des deux proconsuls. Ronsin publia une affiche épouvantable, dans La» quelle il déclarait que sur les cent quarante miUa habitants de Lyon, quinze cents seulement n'étaient pas coupables. Il émettait l'espoir qu'avant la fin de frimaire le Rhône aurait roulé jusqu'à Toulon les cadavres des rebelles.
Le Comité de Paris murmuTa. Le Comité de Salut public mande Tpaiis s'émut. Il appela CoUot-d'Hcrbois et Ronsin, afin couot-d'Herbois qu'ils dounasscut des explications sur leur con-
et Fouché. j.«i. t-i. i
duite. Robespierre ne se dissimulait pas le sens politique de ces massacres. Il savait bien que les Hébertistes voulaient l'atteindre et empêcher la proclamation d'une amnistie qui eût entraîné leur perte. Cette amnistie, les exagérés la pressentaient et réunissaient tous leurs efforts pour y mettre obstacle. Il n'était pas improbable, en effet, que Robespierre se réservât ce grand rôle de la clémence qui l'eût porté au suprême pouvoir peut-être, et changé en adoration la crainte qu'il inspirait. Modération Lcs missions, que Ton qualifiait de Robespier-dcr^'^ons ^*^^^^) se distinguaient de celles de la Convention robespierrisies. par unc modératiou relative, qui frappait les esprits. Après les massacres de Collot et de Fouché un Lyonnais écrivant à Robespierre pouvait en effet s'écrier : « Ah ! si le vertueux Couthon eût resté à Commune affranchie, que d'injustices de moins! » Dans le Var, Robespierre jeune s'efforçait, contre Barras et Fréron, de faire prévaloir le même
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système. A Strasbourg, Saint-Just et son collègue itis. Le Bas n'ordonnèrent pas une seule exécution capi- ^J]J^*** taie. Saint-Just, armé d'un pouvoir considérable, à Strasbourg, qui s'étendait sur cinq départements et sur deux armées, n'eut pas besoin de verser du sang pour se faire obéir. Son habileté réelle, sa grande attitude commandaient le respect. Il délivra Strasbourg de son tyran, l'ex-capucin Schneider, qui représentait le parti allemand. Ce moine, à l'œil roux et lubrique, était savant dans les langues anciennes. A la fois prédicateur et professeur, mais dévoré de vices, ivrogne, luxurieux, il promena la guillotine à travers l'Alsace, ordonnant à la fois des réquisitions de femmes et d'argent, condamnant lui-même à mort et faisant exécuter ses sentences sans même en prendre note. Un soir qu'il rentrait à Strasbourg, ramenant une jeune fille qu'il avait, le jour même, épousée malgré elle, SaintJust le fit prendre au lit nuptial, attacher dès le matin au poteau de la guillotine, l'y laissa trois heures sous les yeux de la multitude surprise et charmée, et l'envoya à Paris rendre compte de ses crimes au tribunal révolutionnaire. Saint-Just cassa les administrateurs suspects de complicité avec l'ennemi, renouvela le tribunal,, satisfit les protestants en ordonnant la mutilation des statues, et plut aux catholiques en faisant entourer de planches, pour les protéger, ces mêmes chefs-d'œuvre, qui sont encore aujourd'hui la gloire de la cathédrale de Strasbourg.
III
etlsabeauà Bordeaux.
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I99S. Il fit des réquisitions de vivres et de vètemeaii pour les troupes, imprima aux opérations miU^ taires un mouvement si énergique, que nos ligaei de Wissembourg rentrèrent en notre possession. Pichegru, qui commandait Tannée du Rhio, Hoche, celle de la Moselle, formèrent leur jonction. Ce dernier força le passage des Vosges, eiil^ buta les Prussiens, débloqua Landau. La frontière fut sauvée.
Ce contraste ne faisait qu'exciter la fureur des exagérés. En novembre et décembre 1 793, ils sem-
luuen blèrent obéir à un mot d'ordre. A Bordeaux, eu Isabeau et Tallien restèrent souverains maîtres, les mesures violentes n'étaient même pas motiféee, comme à Lyon et à Nantes, par une rébellion redoutable et par la complicité avec l'étranger. Ik désarmèrent néanmoins la population, voulurent changer le nom du département et lui donner oeloi du Bec-d'Ambès, prélevèrent des impôts sur les riches, emprisonnèrent les nobles, les prêtres, et livrèrent à la guillotine cent huit personnes, sans aucun motif sérieux. Ils prirent, en outre, un arrêté qui enjoignait à Brune, général de l'armée révolutionnaire, d'incendier les communes qui ne se prêteraient pas aux réquisitions de vivres. Brune refusa obéissance. Et tandis que la disette la plus rigoureuse régnait à Bordeaux; Isabeau et Tallien vivaient dans le luxe, insultant par leurs orgies à la misère publique, s'entourant d'un
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appareil plein de pompe et d'insolence. Ils accu- im. salent la yille de mercantilisme et de fédéralisme. Le peuple les méprisait, les isolait. Ils destituèrent le Comité de SurTcillance de Bordeaux. Mais le Comité de Salut public, sur l'initiative de Robespierre, SaintJust et Couthon, cassa leur arrêté. Les deux proconsuls étaient d'ailleurs trop sensuels et trop vaniteux pour ne pas se laisser circonvenir, laabeau, ancien prêtre, aimait les lettres et la table. Tallien ne vivait que pour la bonne chère, ka femmes et l'argent. On eut raison du premier avec des repas exquis et des hommages. Le second uaison tomba aux mains d'une femme d'une grande ^^^^^^^ beauté, madame de Fontenay, fille du banquier banquier caespagnol Cabarus. Cette femme était divorcée. Qle devint plus tard l'épouse de Tallien. En attendant elle fit fortune, dit -on, en vendant des grâces. Ceux que Tallien condamnait rachetaient leur vie chez sa maîtresse. A ce produit il joignit celui de l'argenterie enlevée aux riches et aux églises. Tallien avait fait placer l'échafaud en Tue de ses fenêtres, et partout où il passait il se plaisait à effrayer la population par des discours révolutionnaires. Mais l'idée du trafic était le mobile dominant de ses paroles et de ses actions. Etalant un faste impudent, il se promenait en voiture découverte avec la belle Cabarus, vêtue de blanc , coiffée du bonnet rouge , et portant une pique à manche d'ébène.
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I7M A Nantes, la tragédie fut complète et sans mé-
lange. Elle couronna la grande guerre de Vendée, où tant d'abominations furent commises de part et d'autre, par un de ces dénouements épouvantables dont les plus terribles époques du moyen-âge et de l'antiquité peuvent seules offrir Tanalogîe.
Succès des Après le passage de la Loire, Tarmée vendéenne vendéens après ^^ ^immense émiffratiou de vieillards, de femmes et
lepassage ^ ^ '
de la Loire, d'cufants qu'elle traînait à sa suite, élut pour chef le jeune et héroïque Larochejacquelein. Il s'empara de Château-Gontier , repoussa Westermann, qui voulut l'en déloger, et remporta contre le générai Léchelle une victoire sanglante, quoique l'armée du général républicain fût forte de vingt -cinq mille hommes. On vit sur ce champ de bataille Lescure, blessé à mort, porté dans un fauteuil que sa femme escortait à cheval. Gomme dans une tuerie du temps des Armagnacs et des Bourguignons, les rangs, les divers corps, les deux armées ellesmêmes se confondirent, se mitraillant à bout portant, puisant des cartouches aux mêmes caissons, se hachant à coups de sabres et de baïonnettes. Les vieilles divisions qui régnaient depuis l'origine de la guerre de l'Ouest entre le parti de Nantes et \e parti ds Saumur contribuèrent à la défaite des républicains. Les uns prirent la fuite, les autres se rendirent; ces derniers même furent fusillés par les vainqueurs. Les lois de la guerre et les lois de l'humanité étaient foulées aux pieds. L'héroïque général Beau-
la Chouannerie.
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puj essaya de soutenir le choc des masses ven- i7»a. dcennes ; frappé mortellement, il tomba en prononçant le nom de la République, et ordonna qu'on pcrtât sa chemise sanglante à ses grenadiers, pour 1^ animer au carnage. Le tiers de Tarmée de Lé- <^lielle succomba. Désespéré , ce général alla mourir d« douleur à Nantes.
Les forces des rebelles de TOuest s'étaient aug- onginede orientées par Tadjonction de petits corps bretons, la plupart contrebandiers, auxquels on donnait le nom d€ ChoiuinSj parce que, dans cette guerre de sau- Vages, ils s'appelaient à travers les bois en imitant le cri de la chouette. Les Anglais suivaient leurs mouvements avec une escadre qui louvoyait et épiait une occasion de débarquer des renforts. Malgré ces éléments de succès, l'armée catholique et royale se brisa devant Angers. Marceau, beau-frère de Sergenty battit les Vendéens au Mans le 22 brumaire. Les républicains, à leur tour, exercèrent contre Tomemi vaincu de terribles représailles. Ils n'épargnèrent même pas les femmes surprises en flagrant délit de complicité avec les rebelles.
La désunion, le désespoir, le découragement, sui- Désunion Tirent cette déroute. Un désordre effroyable s'était mis dans Tannée vendéenne. Les fuyards n'écou* tèreiit plus la voix de leurs chefs. Des officiers 8*étadent d'ailleurs partagé la caisse de l'armée. Chacun ne songeait plus qu'à son propre salut. Les hussards du fougueux Westermann, la division de
et détresse des Vendéens.
I7S3. Kléber, chargeaient sans relâche ce troupeau humain. Chaque maison devenait lé théâtre d'égorgéments nouveaux. Chassés de Laval à Craon , de Craon à Saint-Marc, de Saint-Marc au cours de la Loire, à Ancenis ils tentèrent vainement de traverser le fleuve. Le canon de l'armée républicaine submergea leurs radeaux, et Larochejacquelein ayant déjà atteint l'autre rive, l'armée vendéenne, séparée de son chef, erra misérablement. Les débris de ces bandes immenses, qui avaient tenu la République en échec, vinrent, le 3 nivôse, se faire écraser par Marceau, qui en mit six mille en terre. La guerre de Vendée était finie. Il ne restait plus que les hordes à demi barbares réunies par le breton Jean Chouan. La Vendée fut une grande guerre civile où luttèrent deux principes. Ce qu'on a nommé la Chouannerie ne fut qu'une espèce de banditisme semi-politique.
sitoatioo Pendant ces deux mois de combats acharnés,
aii*de*ui guerre Nautcs était en proie à toutes les horreurs qu'mde Vendée, gendre le voisinage des guerres civiles : la disette, l'excitation des esprits, les spéculations illicites. Le récit des horribles traitements infligés par les Vendéens aux prisonniers républicains, les actes de férocité épouvantables que l'on rapportait, et qui, en passant de bouche en bouche, prenaient des pro* portions inouïes, disposaient cette population à tous les crimes de la haine et de la peur. On envoya d'abord Héron, agent du Comité de Sûreté générale,
personnage redoutable. Il monta à la tribune de la Société populaire le chapeau sur la tête, et portant, au lieu de cocarde, une oreille de royaliste. Mais rien ne pouvait empêcher les royalistes d'espérer la victoire de leur parti, de cacher leurs trésors et de laisser éclater leur joie quand la nouvelle d'un succès des bandes vendéennes arrivait à Nantes. La crainte d'un débarquement de troupes anglaises, les lenteurs d'une guerre qui semblait interminable, et que des ofiGiciers sans mérite, sortis des dubs de Paris, avaient intérêt à prolonger, ajoutaient encore à tant de causes de désordre.
On crut mettre fin à cette intolérable situation en envoyant à Nantes un homme capable, en e£fet, de ne reculer devant aucun moyen. On prétend, mais rien ne prouve cette assertion, que cet homme était ' porteur d'instructions secrètes. 11 se nommait Carrier. Né à lolai , près Aurillac , d'un père procureur, il était devenu procureur lui-même. Les gens dn Cantal en avaient fait leur représentant à la Convention. C'était un homme de haute taille, au teint &uve, au long nez mélancolique, bouche tordue, front fuyant, quelque chose d'excentrique, de grotesque et de terrible dans le geste, le regard, la démarche. Quoiqu'Hébertiste, il ne se signala d'a- ^rd par aucun crime en Vendée. Mais en entrant ^ Kantes, la fureur le prit. Il y arriva le 8 octobre. ï-« ville était fort agitée. On attendait les Vendéens, STin passèrent la Loire le 1 6. L'aspect de ces bandes
Carrier à Nantes; son
portrait, sa conduite.
179S. immenses qui afTamaient la contrée, le souYenir de leurs atrocités , irritaient les républicains et avivaient les haines politiques. Carrier eut-il peur de la fweur du peuple, ou subit-il l'influence vertigi* neuse de ces passions déchaînées? La peur et la cniauté peuvent se combiner. Il est présumable que Tune et Tautre inspirèrent Carrier. Un calcul simple et sinistre dicta la conduite de ce misérable. Il voulut résoudre la question des subsistances par la suppression des bouches royalistes, et en terrorisant le commerce pour l'obliger à vendre ses marchandises à vil prix. Il fit arrêter et emprisonner im grand nombre de négociants. Mais ce qui prouve que l'ex-procureur ne se dissimulait pas les conséquences des crimes qu'il allait commettre, et que, dans cette mission exterminatrice, le soin de sa propre conservation fut le principal mobile peutêtre de sa conduite, c'est qu'il évita de donner des ordres par écrit. A la Société populaire de Nantes, il s'écria, en entrecoupant son discours de jurons obscènes, à la manière du Pire Ducheme : « Comment le Comité révolutionnaire travaille-t-il donc? Il fallait faire tomber cinq cents têtes, et je n'en vois pas une. » Il maltraitait les autorités, fermait sa porte aux députations populaires ou souffletât leurs délégués, sabrait les officiers municipaux qui venaient lui parler des subsistances, interceptait les lettres, donnait l'ordre au général Haxo de tout tuer et tout brûler autour de Nantes, d'enlever les den-
rées alimentaires et de les lui envoyer . Par un arrêté itm il défendit qu'on obéît au représentant Trehouart, qu'il traita de fédéraliste. Carrier n'était accessible qu'aux états- majors, se disait malade à la campagne, et vivait bien portant à Nantes, « entouré, dit JuUien de Paris dans une lettre à Robespierre, d'insolentes sultanes M d'épauletiers lui servant d'eunuques. • Et tandis qu'un peuple de généraux couverts d'or passaient le temps dans les plaisirs, Charette, avec ses bandits, dansait à quatre lieues de Nantes, dans l'île de Noirmoutiers, égorgeant les faibles détachements qu'on lui envoyait, imprimant ses proclamations à Nantes et correspondant avec les Vendéens, qui encombraient les prisons et menaçaient insolemment leurs gardiens.
La misère de la ville était extrême. La peste me* Férocité naçait de se déclarer dans les prisons encombrées. On avait, avant l'arrivée de Carrier, mis des prisonniers en liberté, mais ils allaient rejoindre Charette. Faible d'intelligence et de caractère. Carrier ne vit de remède à ces maux que dans des mesures extrêmes, et quand il eut signé ce pacte avec la mort, sa puissance funèbre l'exalta. Il ne parla plus qu'en jurant, mit à tout propos le sabre à la main. A la Société populaire, il sabra les chandelles. Il ne dormait plus, vivait dans une orgie perpétuelle. Quelques furieux, le créole GouUin, Lambertye, <^aro8sier, le tonnelier Fouquet, Grandmaison, Picard; trois jeunes hommes de vingt ans, Robin,
et excentricités de Carrier.
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I7W. Lallouet et Lavaux ; un certain Batteux qu'il a\ait fait chef d'une année révolutionnaire, exécutaient ses ordres, quelquefois les dépassaient ou s'abandonnaient à leurs propres inspirations. A l'instar d'Hébert, Carrier, dans les cent jours qu'il passa a Nantes, voulut aussi rendre hommage au culte de la Raison, a L'apostolat de la Raison, écririt-il à la Convention (1), électrisant tous les esprits, les élève au niveau de la Révolution; préjugés, superstition, fanatisme, tout se dissipe devant le flambeau de la philosophie. » Comme Chaumette, il voulut perseu compagnie cutor Ics fiUcs publiqucs et les prêtres. Il avait ordeMant. g^nig^ yn^ baudc sous le nom de Compagnie de Marat. Ces satellistes juraient la mort des royalistes, les dénonçaient, les arrêtaient. Les prisons ne pouvaient plus contenir ces masses, et chaque jour arrivaient de nouveaux convois de prisonniers vendéens, des bandes de femmes, de vieillards, d'enfants. Le malheur rendait les fuyards respecta* blés, et souvent les prisonniers s'étant rendus avec armes et bagages avaient droit à la clémence da vainqueur. Quoiqu'un décret ordonnât que les Vendéens pris en flagrant délit de révolte seraient fusillés, il fallait encore qu'ils fussent individuellement jugés. La commission militaire l'exigeait. Carrier s'emporta et dit en jurant au président : « C'est donc toi, vieux coquin, vieux jean f qui
(4] Séance de la Convention du 28 novembre (8 frimaire) 4793.
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Yeux juger; eh bien! juge! mais je vous ferai tous vm. guillotiner si dans deux heures l'entrepôt n'est pas Tide. > Il prêchait le pillage, mettait des filles en réquisition, se vantait du plaisir qu'il goûtait en Toyant la grimace que faisaient les prêtres en mourant, n disait qu'il fallait niveler la population et la réduire de trois dixièmes. Dans un repas où il «iposoit cette doctrine, il s'écria avec une sorte d'égarement sanguinaire : « Tue I tue I » Un des témoins qui figura dans son procès dit en parlant de Carrier : « Je puis comparer l'arrivée de ce représentant à Nantes à ces vents brûlants du midi qui à certaines époques parcourent les côtes de l'Afrique, et qui, par leur souffle aride, détruisent des caravanes entières de pèlerins. »
Quoique Carrier se plaignit des lenteurs de la Fanuades Commission militaire, elle avait, en moins d'un mois, condamné plusieurs milliers de prisonniers. On les fusillait, sans distinction de sexe, près de Nantes, et on précipitait leurs cadavres dans les Tastes carrières du Gigant. La guillotine fonctionnait aussi journellement. Carrier, en proie à un état fiévreux et à une exaltation croissante, trouvait ces mojfens insuffisants. 11 en imagina un troisième qui appelait un supplice en usage chez les anciens. Il F fit embarquer sur une gabare cinquante-huit prêtres condanmés à la déportation. Arrivés à la hauteor de Paimbœuf , la cale où ils étaient entassés s'ouvre et ils sont précipités dans le fleuve. Carrier
et noyades à Nantes.
Lettres
de Carrier à la
GoDTentioD.
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appelait cela exécuter verticalement un décret de déportation. Il écrivit à la Convention pour lui fidre part de cet événement, comme s'il se fût agi d'un accident, et ajouta en terminant son récit : « Quel torrent révolutionnaire que la Loire ! » La lettre écrite par Carrier à la Convention, et qui fut lue publiquement dans la séance du 28 novembre (8 fri* maire), parle d'un fait analogue. Après avoir rapporté l'abjuration de Tévèque Minée, Carrier ajoutait : « Un événement d'un autre genre semble avoir voulu diminuer le nombre des prêtres; quatre-vingtdix de ceux que nous désignons sous le nom de réfractaires étaient enfermés dans un bateau sur la Loire ; j'apprends à l'instant, et la nouvelle ra est très-sûre, qu'ils ont tous péri dans la rivièie. » \ Quatre d'entre ces malheureux s'étant sauvés i j bord d'une galiote, furent repris et noyés le lendemain. L'incertitude des documents relatifs à cei crimes ne permet pas d'en préciser le nombre. Dans la procédure du Comité révolutionnaire relative aux affaires de Nantes, le président cite quatre noyades. D'autres documents en constatât sept : la première , de cinquant&-huit personnes ; la seconde, de huit cents individus; la troisième, de quatre cents; la quatrième, de quatre cents. Un témoin qui figura plus tard dans le procès de Carrier, rapporta qu'un des agents de Carrier, Lambertye, disait un jour en montrant la Loire à plusieurs généraux : « II y en a déjà passé deux mille huit
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eents. » Carrier ajouta : « Eh bien oui^ deux mille itm. huit cents dans la baignoire nationale. > D'après la déposition d'un soldat employé aux fusillades^ le nombre des indiyidus qui périrent par les armes l'âeva à sept mille cinq cents.
Deux dépositions, celle du geôlier Lacaille et celle du voilier Tabouret, donneront une idée dos circonstances horribles qui accompagnèrent ces exécutions.
« Dans la nuit du 24 au 25 frimaire, dit Lacaille, ^*^ sur deux membres de la compagnie Marat, que je ne ^^I^. ^ connais pas, apportent au Bouffay deux paquets de cordes ; vers les neuf heures du soir, ils demandent i eideyer cent cinquante-cinq détenus pour les transférer à Belle-Isle , à l'effet d'y construire promptement un fort ; vers les dix heures du soir, leur succèdent vingt ou quarante soldats de cette ctmipagnie; ils renouvellent la demande de cent cin- (pante-cinq détenus. Je ne puis, leur répondis-je, ^ous les livrer sans ordre. Aussitôt deux de ces particuliers se rendent, je crois, au Comité ; ils m'apportent une liste de cent cinquante-cinq détenus, me un ordre signé de GouUin et Levêque. Je leur dbserve que plusieurs des individus portés sur la ibte des détenus sont en liberté, ou malades dans les hospices, ou morts. Les soldats de la compagnie Marat, après avoir bu et mangé, développent leurs paquets de cordes et s'amusent entre eux à se lier, pour connaître ceux qui, en ce genre, seraient les
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I7W. plus habiles, et c'est Taceusé Joly qui remporte le prix. Les portes des chambres des prisomiiers s'our yrent ; on les amène à la geôle ; Joly les attache deux à deux, les mains liées derrière le dos. Grandmaison entre dans la cour et fait faire diligence. Goullin fulmine de ce qu'on ne peut compléter Ut liste de cent cinquante-cinq prisonniers. — Je t'en ai envoyé quinze ce soir, me dit-il; qu'en a»-tu fait? Je lui réponds qu'ils ont été logés dans les chambres d'«[i haut. — Eh bien ! qu'on me les fasse descendre. J'obéis. Au lieu de cent cinquante-cinq, Goulin se contente de cent vingt-neuf; mais ce nombre n'étant pas encore complété, il ordonne de prendre indistinctement les premiers venus, parce que le tanps presse; il jure, il demande où ont été envoyés les autres. Je réponds que, pour cause de maladies, ils ont été transférés. — Dépêchons-nous, répète Goullin, la marée baisse; il faut aller prendre les autres à l'hôpital. Au milieu du désordre et de la confusion qu'ils mettent dans leur expédition, cet article est oublié ; enfin, à quatre heures du matin, ces malheureuses victimes dévouées à la mort partent sous le commandement de Goullin et de Grandmaison. Plusieurs d'entre eux n'avaient pas encore subi de jugement ; les autres avaient été condamnés à quelques années de détention, d'autres à quelques mois, et cependant je crois que tous, sans exception, ont été noyés. »
Ici la déposition du voilier Tabouret complète
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celle du geôlier et nous apprend ce' que deve* im. naient ces victimes enlevées sans jugement, en masse, et sur la simple désignation d'agents subalternes et non responsables, a Us furent, dit-il, conduits à la gabare. On nous dit que les prisonniers s'y révoltaient ; on nous fit monter cinq ou six; il n'y avait point de révolte. On ferma l'entrée avec des planches qui furent clouées ; on cloua de même les panneaux ou sabords. Je voulus sortir; je ne le pus. Je priai Affilé, conducteur de la gabare, de me mettre à terre. 11 me répondit qu'il ferait ce qu'il pourrait. La gabare fut démarrée ; on la fit marcher ; je m'assis. On disait tout bas : A Vile Chaviré. Avant d'arriver, j'entendis des cris épouwitables ; ces malheureux criaient : « Sauvez-^ nous! il est encore temps I » Ils s'étaient détachés, h passaient leurs mains et leurs bras entre les planches, et criaient miséricorde. J'ai vu Grandmaison avec son sabre abattre les bras de ces victimes. J'avais envie de me précipiter dans la Loire 6& voyant de pareilles atrocités. Ducoux, Crespin et Maurice étaient sur cette gabare, mais je ne les ai vus porter aucun coup. Dix minutes après, j'entends des charpentiers placés dans des batelets friq^per la gabare à grands coups de hache ; la gabare enfonçait ; nous ne fûmes pas avertis, je ine Crus perdu ; nous sautâmes dans les batelets qui nous conduisirent à terre. Je vis GouUin sur le port. Affilé m'a dit que l'on avait pratiqué à la gabare
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I7M. deux petits sabords de dix-huit pouces, qu'on dé^ clouait à coup de hache (1). »
LesDoyeurB. Les priucipaux noyeurs furent Lambertye et le jeune Robin qui n'avait pas vingt-un ans. Ces misérables violèrent de grandes dames prises dans la guerre de Vendée. Lambertye fut même peu de temps après condamné à mort pour avoir sauvé une d'elles dont il avait abusé, madame la marquise de Marsilly, que Ton surnommait Marie- Antoinette^ à cause de sa ressemblance avec la reine. O'SuUivan, qui avec Meuris avait si bravement défendu Nantes, figure aussi dans ces expéditions. Pinard massacrait surtout les femmes et les enfants. GouUin donnait des ordres. On noya non seulement des vieillards et des femmes, mais encore des enfants. Plusieurs centaines d'orphelins qu'on eût noyés furent pourtant enlevés aux exécuteurs et recueillis, les uns par charité, les autres pour en faire des instruments de débauche. Dans rhistoire de la Révolution , comme dans toutes les grandes crises sociales chez les anciens et les modernes, on trouve toujours fatalement l'oi^e à côté de la mort. Le sang démoralise.
Souper dans la Uu soir, au foud d'uuc large galiote hollandaise grande toêêe des (Jont la calc scrvait au supplice des noyés et avait
prêtres. . .
déjà entendu tant de cris de désespoir et d'agonie, une table fut dressée. On la couvrit de flacons ,
(4) Procédure du Comité révolutionnaire de Nantes.
de mets exquis, de lumières et de fleurs. Quinze couverts attendaient de mystérieux convives. Ils Tinrent s'asseoir à ce banquet , et un étranger introduit par hasard reconnut avec effroi Carrier et les exécuteurs de ses crimes. Après boire, chacun raconta ses funèbres exploits : l'un dit comment il fouillait les victimes, l'autre comment il les liait, le troisième comment il les précipitait dans la cale. Les rires des convives et le choc strident des verres entrecoupaient ces récits. Pendant ce temps, la Loire coulait silencieuse, roulant peut-être encore des cadavres sous la quille de la galiote. Le visiteur à qui l'on doit ces détails, était un militaire, Jean Sandrac, qui venait demander la grâce d'un ami incarcéré. Comme il interrogeait son introducteur sur le lieu où il se trouvait : « C'est la grande tasse des prêtres, » lui répondit-on.
La résistance à ces crimes fut faible, presque nulle. Le président du tribunal, Philippe-TronjoUy, n'osait pas, le cas échéant, s'opposer à une exécution en masse et sans jugement. Nantes subissait Sm mal qui apparaît invariablement dans les calamités publiques trop prolongées pour les forces humaines, le dégoût de la vie. La guerre, la famine, la terreur avaient usé l'énergie de cette po- )alation décimée. Elle ne songeait plus à se déendre. Il sembla que le ciel voulût la châtier en iiî infligeant des maux plus grands encore. Un ^ur on fit défense aux habitants de boire de l'eau
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à Robespierre
par Jullien de
Paris.
de la Loire. A force de charrier des cadavres, et les autres villes plus enfoncées dans les terres en envoyaient leurs sinistres tributs, les flots de la Loire devinrent mortels eux-mêmes. Ses rives, où venaient échouer les pâles victimes de Carrier, infectèrent les campagnes et révélèrent l'horreur des expéditions secrètes. La marée rejeta des bancs de cadavres putréfiés. On envoya aussitôt des détachements de gardes nationaux pour inhumer ces restes pestilentiels, mais douze cents d'entre eux périrent en revenant de cette funèbre corvée. Le typhus s'était mis dans les prisons débordantes. Carrier, imperturbable, continuait d'envoyer des victimes à la mort. Sa parole était un blasphème perpétuel. L'effroi qui pénétrait de plus en plus profondément dans son cœur le poussait à de nouveaux crimes. Son exaltation était voisine de la folie. Mais l'époque où il devait, comme CoUot-d'Herbois, être appelé à Paris pour y rendre compte de sa conduite, n'était pas éloignée. Il y avait à Nantes un jeune homme de dix-neuf ans, Jullien de Paris, qui observait Carrier et écrivait à Robespierre de* lettres où les faits monstrueux qu'on vient de rap — porter se trouvaient consignés. Carrier empri= — sonna Jullien et le menaça de son sabre, mais c^s lui-ci lui ayant dit qu'il le ferait guillotiner, Carrie — plia et lui rendit la liberté. Ainsi qu'on le ve ii __ prochainement, les lettres de Jullien allaient dev^^
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Siège de Toulon en ^793. — Let représentants en mission aux armées et Midi. — Généraux de la Convention devant Toulon. — Bonaparte m siège de Toulon. — Bonaparte et Paoli, — Prévoyance et actintè dt Bonaparte au siège de Toulon. — Plan d'attaque de Bonaparte. — Pm du fort Malbousquet. — Attaque et prise de la redoute anglaue. —
— Fuite de l'ennemi ; prise des forts de l'Eguillette et de Balagmer. ^ Incendie de l'arsenal maritime de Toulon par les Anglais, — ExèeuHm odieuses ordonnées par Fréron et Barras à Toulon. — Fin de l'année 4795. Succès des armées françaises. — Tableau allusionnel de la France sowk Terreur, par Camille Desmoulins. — Opposition des indulgents. — Querelle des ivrdulgents et des Hébertistes. — Robespierre propose un Comiti secret de Justice. — Invocation de Camille Desmoulins à ta liberté etsU clémence, — Insolence des Hébertistes. — Retour de Collot-d'Herbois; U fait sa propre apologie. — Violents débats aux Jacobins. — Séance dêU Convention du 25 décembre (5 nivôse 4794). — Robespierre expose lu principes du gouvernement révolutionnaire. — Camille DesmouUns, expsbi du club des Cordelière, publie son cinquième numéro. — - Portrait itébert par Camille Desmoulins. — Plaintes d'Hébert contre Camille Dmmoulins au club des Jacobins. — Philippeaux accusé des malhâvrs <(f U Vendée; Rossignol , Ronsin et le ministre de la guerre. — Bautakusn' montrances de Robespierre à Camille Desmoulins. — Attaque de |0- ■ bespierre contre Fabre d'Eglantine. — Arrestation de Fabre d'Egltm^' j — - La Convention prononce la formule : Mort aax tyrans, paix nff \ chaumières. — Mise en liberté de lUmein et de Vincent ; midde de Jaeqs» ] Roux. — Rapport de Robespierre sur les principes de la morale politiqu,
— Mouvement des Hébertistes, — Retour de Carrier à Pairit, — Hiver i» 4794. — La Convention invite le peuple à un carême 'civique. — Rappmi de Saint'Just sur la nécessité de détenir les personnes reconnua ennem» de la Rèvolulion. — Tentative d'insurrection au club des CordeUers, — Rapport de Saint-Just sur les factions de l'étranger, — Arrestation d^Hi-
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bert, Bonsin, Jionioro et d6,lewrs complicet. — Arrestation de Hérault de Seekelles, — Lee Hébertistes à la prison du Luxembourg. — Procès et «or! des Hébertistes, — Mobilité de l'opinion publiqut. — Céraintes des Jaeotnns. — Situation de Danton après la mort des Hébertistes. — Indo- Unce de Danton, — Confiance imprudente de Camille Desmoulins, — Haine de Robespierre et de Saint-Just contre Danton, — Billaud-Yarennes propose de faire périr Danton, — Rumeurs sinistres. — Danton, averti, refuse de fuir. — On chercl^ à réconcilier Robespierre et Danton. — Arrestation des Dantonnistes, — Les Dantonnistes dans la prison du Luxembourg, — ' Discussion à la Convention sur l* arrestation des Dantonnistes. — Discours de Robespierre. — Rapport de Saint'Just sur les Dantonnistes, — La Convention décrète d'accusation Danton, Camille DesmumHns, Lacroix et Pkilippeaux, — Lettres de Camille Desmoulins à sa femme. — Lettres de Pkilippeaux, — Désespoir de Lucile Desmoulins, — Dtmton à la Conciergerie, — Procès des Dantonnistes, — Défense de Danton, — Emotion produite par le discours de Danton, — Les accusés rétlumênt l'awUlion des témoins, — Embarras du tribunal, — Lettre de fouquier-Tinville aux Comités du Salut public et de Surveillance génèftie. — Odieux artifice de Saint-Just. — Décret jU la Convention contre tes aeeusés qui intultent à la justice. — Fureur et indignation des ac' mes, — Jugement et condamnation des Dantonnistes, -— Dernières pa^ T9Us et mort des Dantonnistes. — Regrets que laissa Danton.
La Terreur atteignait à son but. Elle donnait à «703. h Convention la victoire sur les rebelles de l'Ouest et du Midi. Unissant aux horreurs de la guerre civile des triomphes plus purs, elle reprenait nos lifpm de Wissemboui^ contre la Prusse et F Autriche, repoussait les Piémontais, et allait châtier F Angleterre à Toulon comme elle l'avait châtiée sous les mors de Dunkerque. I^a France furieuse, désespérée, donna en 1 793 d'un élan si terrible contre l'ennemi du dedans et l'ennemi du dehors qu'elle brisa tout Si la figure de la mère Patrie, entrevue dans ces tempêtes, apparaît tachée de sang et de boue, maudissons la mémoire de ceux qui souillèrent sa
ennsa.
1793. face vénérable, mais rendons hommage aux grands cœurs qui donnèrent pour la sauver les uns leur vie obscure, les autres leur génie immortel. N'oublions pas que c'est du sein de la Terreur, quelque horreur qu'elle nous inspire, que va surgir avec la force et la majesté d'un héros des temps mythologiques, l'homme qui doit prendre daïis sa main la main de la Révolution française, la conduire à travers l'Europe sur les débris des sociétés féodales et marier cette puissante fiancée au vieux monde ra- j jeuni par de telles épousailles. \
Siège de Toulon Dcpuis la prisc de Toulon, les hommes qui dans le Midi ne s'étaient pas laissés influencer par les discours de la Gironde, ceux que l'utopie marseillaise de Barbaroux rêvant une république du Midi n'avait pu troubler, nourrissaient au plus profond de l'âme un chagrin sans mesure. L'Anglais foulait aux pieds le sol de la France et la France ne tressaillait pas d'horreur ! Absorbée dans les luttes impies de la guerre civile, partagée entre tant da soucis, sollicitée à la douleur par tant de blessures ouvertes, elle agitait éperdue sa grande épée où le sang français de Lyon vaincu, de la Vendée frappée à mort, se mêlait au sang des coalisés de Hondtschoote et de Wattignies. Les mois s'écoulaient, septembre, octobre, novembre, et les pavillons bri- tannique et espagnol flottaient toujours dans la rade de Toulon. L'Anglais dans la ville vendue se conduisait en maître. L'amiral Hood avait traité di*
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rectement avec le comité de traîtres qui lui livrait n98, Toulon. Il laissa ces misérables assouvir leurs basses yengeances sur les patriotes, permit que des Français fussent accrochés à l'étal des bouchers jusqu'à ce que mort s'en suivit, sema la discorde, ajourna toute autorité constituée, trompa l'Espagne comme il trompait l'Europe et la France royaliste, et quoiqu'il eût pris possession de Toulon au nom de Louis XYII, il ne permit pas que Monsieur qui s'était transporté à Vérone pénétrât dans la ville. Il maintint hypocritement trente-quatre jours le drapeau tricolore, pendant ce temps fit main basse sur le plus puissant de nos arsenaux maritimes, et prolongea ses travaux de défense jusqu'aux gorges d'Ollioules et aux îles d'Hyères. Chaque moment qui s'écoulait était mis à profit par l'ennemi qui augmentait sa garnison déjà forte de quinze mille hommes, Espagnols, Napolitains, Piémontais et Anglais. Les forts hérissés de canons et d'ouvrages de défense devenaient formidables. On distinguait surtout parmi eux le fort de l'Eguillette que l'ennemi nommait déjà insolemment un petit Gibraltar. Les traîtres, chassés de Marseille par le canon de Carteaux, prêtaient leurs bras sacrilèges à ces travaux.
Les représentants en mission près les armées du Les Midi avaient d'abord imaginé qu'il suffisait d'une représentants
^ ^ en mission aux
division pour chasser r Anglais de Toulon. Brunet, armées du Midi. chargé de la conduire, refusa, fut guillotiné. En
47M. partant pour cette mission, Fréron avait dit à Lucile Desmoulins : « Je vais chercher un saule ou un laurier. » Mais quelque résolu qu'il fût à trouver la mort ou la victoire, il n'avait ni génie militaire, ni génie politique. Journaliste et clubiste, ce Gordelier était doué de quelque courage, mêlé à beaucoup de violence. Salicetti, d'une intelligence plus positive, était diplomate et administrateur; il savait juger les hommes, mais non pas prendre les villes. Ricord, avocat, ami de Robespierre jeune, représentait dans cette mission l'élément politique qui prétendait imposer des bornes à la férocité des proconsuls de la faction des Cordeliers. Quant à Barras, grand seigneur corrompu, brave mais sans génie et sans caractère, chef naturel de ces hommes qu'une parole tombée de haut devait flétrir du nom de pourris, il avait dans cette affaire des ressentiments personnels à assouvir. Outre que sa tête était mise à prix par les traîtres de Toulon, il savait que sa mère et sa femme venaient d'être insultées par les vainqueurs. Quoique Barras eût servi, c'était plutôt un militaire de l'ancien régime qu'un soldat de la Révolution. 11 est juste d'ajouter qu'Albitte était doué d'instincts militaires et que Gasparin avait été capitaine de dragons.
11 y avait loin d'une mission aussi disparate à celle de Saint-Just et de Lebas à Strasbourg. Ou pouvait augurer qu'une place défendue comme \\était Toulon ne tomberait pas devant de tels hom-
mes. Les généraux qu'on envoya furent également m-d. au dessous de leur tâche. Lapoype, beau-frère de dei^cot7"ntion Fréron, officier-général élégant comme au temps devant louion. de Louis XV, ne pouvait supporter Tidée d'être placé sous les ordres du peintre Carteaux, général de la Révolution. Carteaux, juste et probe, fils d'un simple dragon du régiment de Thianges, enfant de troupe, mais beaucoup plus passionné pour la peinture que pour la carrière des armes qu'il avait deux fois quittée, venait de réduire Marseille. Pour faire un siège il lui manquait l'habitude et la science de la guerre. Tandis que Lapoype se tenait en observation du côté de Solliès, Carteaux délogeait les An- \ des gorges d'OUioules, sur le versant des- [les il s'établit. Mais qu'importaient aux Anglais ces faibles corps, séparés par plus d'une journée de marche, et qui ne pouvaient même pas interrompre les travaux du cap Brun , de Malbousquet et du fort de l'Eguillette ? L'amiral Hood, O'Hara et lord Elliot qui dirigeaient les affaires manquèrent pourtant d'audace et prouvèrent le peu d'harmonie qui «listait dans la place, en laissant pendant deux Biois les corps de Carteaux et de Lapoype simuler fine manière de blocus.
Les premiers incidents du siège furent d'un résultat insignifiant. CarteauX'étaithommeà prendre lu pied de la lettre l'ordre de s'emparer de Toulon a trois jours, et au besoin il eût donné l'assaut à arme blanche. Un nouveau général en chef fut en-
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«TM. \oyé : c'était Doppet, Jacobin exalté, ex-médeciD de Cbambéry. On a vu comment ce général remporta le facile triomphe d'entrer à Lyon alors que cette ville, réduite par un long siège, ne pouvait plus se défendre. Doppet ne fit que passer à Toulon. Général improvisé, il comprit qu'il échouerait dans une afTaire où il ne s'agissait plus de soumettre des bourgeois révoltés et épuisés par la famine, mais où il fallait vaincre l'artillerie anglaise et des troupes régulières. II trouva d'ailleurs devant Toulon sa nomination au poste de général en chef de FanDée des Pyrénées orientales. Dans cette nuit du 9 au 10 novembre (19 et 20 brumaire), qu'il passa sur les hauteurs d'Ollioules, Doppet n'eut que le temps Bonaparte dc parcourir les postes de l'armée française. Tandis au siège >-| fjygait sa ronde à la clarté des étoiles et de»
de Toulon, ^
feux de bivouac, il aperçut près d'une batterie ua jeune commandant d'artillerie qui dormait sur ie sol, enveloppé dans son manteau. Ce jeune officier avait le calme de la force et du génie. 11 était âgé de vingt-quatre ans. Un calme profcmd régnait sur ses traits pâles et sculptés à l'antique. Le sombre Jaco' bin se pencha curieusement vers ce jeune hommede taille médiocre, amaigri par les fatigues de la guerre, mais d'un aspect si mâle, malgré sa grande jeunesse, qu'en le voyant il songea peut-être à ces médailles romaines où la face de Ciésar rayonne coname le symbole du commandement et de la volonté.
Quelque simple que fût cette rencontre, Doppet
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ne l'oublia plus. Cette image resta frappée ineifa- itm. çablement dans sa mémoire. Il avait vu sans s'en douter l'homme qui devait prendre Toulon, châtier l'Anglais, écraser les rois de la coalition : il avait vu Napoléon, le soldat de la France.
Déjà deux fois cette figure héroïque qui bientôt dominera pendant une période de dix ans les événements de l'Europe, est apparue dans ces annales, &ii 20 juin et au 10 août. Les quelques mots qu'il ^ jetés à l'aspect de ces scènes de désordre sont une parole de pitié pour le prince qui se laisse affubler du bonnet rouge, une parole de menace et de dédain pour la multitude qui se rue contre le palais des Tuileries et qu'il suffirait de quelques coups de canon pour balayer. Il écrit en même temps à son oncle Palavicini : « Vos neveux sauront se faire place. » Les lettres et les écrits de sa jeunesse ne sont pas exempts d'une certaine nuance jacobine. Wul ne devait plus que lui être pénétré de cette doctrine gouvernementale que le salut public est la suprême loi, et ne comprit mieux les dangers que pouvait faire courir à la France le libéralisme girondin. Là d'ailleurs s'arrêtait toute similitude d'opinion entre le jeune officier d'artillerie et les Jacobins. Génie profondément original, sans doute, mais non moins pratique, nul plus que lui ne méprisa les utopistes et les sectaires. Ses opinions de 1793 furent exactement ce qu'elles devaient être dans l68 rangs de l'armée française en face de l'Anglais
Paoli.
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im. maître de Toulon, des royalistes traîtres à la patrie, et du Midi soulevé par l'agitation fédéraliste et girondine.
Bonaparte et Le trait marquant de sa jeunesse prouva que ses instincts étaient à la hauteur de sa destinée. Bonaparte, né en Corse de famille patricienne, rêva d'abord à l'indépendance de sa patrie. Paoli fut le héros de son adolescence. En revenant de Londres où il avait reçu de grands honneurs , Paoli vit le jeune Bonaparte et dit : « C'est un homme de Plutarque. » La Corse, on le sait, était entrée dans la famille française en 1769. Paoli, vaincu, fut placé par Louis XVI, le 30 novembre 1789, à la tête des forces militaires de la Corse; mais dès les premiers orages de la Révolution il voulut profiter du peu d'attention que le gouvernement français paraissait prêter à la Corse pour lui rendre encore une fois l'indépendance. Il sollicita de l'amiral Hood l'appui de l'Angleterre et se mit en insurrection contre la France. Le jeune Bonaparte était alors lieutenant. Comme pour mettre à l'épreuve la trempe de son génie, les événements le placèrent entre une grande et une étroite patrie, entre l'île de Corse et la puissante nation française, entre la France et l'Angleterre, entre le vieux monde et la Révolution. A cette heure décisive la lumière se fit dans sa pensée. Avec une intelligence médiocre et romanesque. Napoléon fût resté insulaire et lieutenant de Paoli. Il comprit la grandeur du peuple français et la
puissance de l'idée nouvelle. Son choix fut fait. Il se itos. rangea du côté du parti français, comprima une sédition à Ajaccio, fut fait capitaine et opéra une diversion contre les îlots de la Madeleine. Il rejoignit ensuite à Calvi les représentants du peuple Salicetti et Lacombe Saint-Michel. Proscrit, ruiné, il put seulement ramener en France sa famille bannie comme lui.
Nommé chef de bataillon, le jeune Bonaparte fut Prévoyance chargé de commander en second l'artillerie du siège ^^ ^^^ ^^ de Toulon. En réalité il commanda seul : le gêné- «ége de Toulon. rai Dammartin, son chef, était malade. Arrivé le <2 septembre au quartier-général, Bonaparte vit du premier coup-d'œil de quel côté il fallait attaquer la place. On manquait de tout. Il fallait un équipage de siège considérable. En six semaines il sut le réunir. Il n'avait trouvé devant Toulon que quelques pièces de campagne, deux pièces de vingtquatre, deux de seize, deux mortiers, le tout sans ordre de service, sans parc d'artillerie, sans commandement, sans combinaisons. Tout le monde, gè- . uéral ou aide-de-camp, dirigeait, changeail; à sa fantaisie les dispositions de l'artillerie. Il eut bientôt rendu à ce corps l'indépendance indispensable au succès de ses opérations. Le génie de la guerre fut si complet dans Bonaparte, qu'il eut au même degré celui de l'intendance, si négligée ou plutôt inconnue jusqu'alors. Robespierre jeune et Gasparin l'aimèrent, l'admirèrent et appuyèrent ses plans
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I7M. dans les conseils de guerre; Salicetti le comprit et le jugea. Du reste, le jeune Bonaparte n'était pas homme à subir l'ascendant des proconsuls en.ce qui concernait les choses militaires. Un d'eux lui ayant fait quelques observations sur la position d'une batterie : « Mêlez- vous, lui dit-il, de votre métier de représentant, et laissez-moi faire le mien. • Malgré sa grande jeunesse, il imposait. Solitaire, san morgue, il inspirait un invincible respect. 11 était généralement silencieux, ne riait jamais. Lorsqu'il souriait, c'était quelquefois hors de propos. Tourmenté par le génie intérieur, il vivait difiEicilement hors de lui-même, rempli du dieu qui l'obsédsdtet cherchant sans doute le secret de sa destinée. Plan d'attaqae Bouaparte avait fait mettre le commandant Casde Bonaparte, geudi à la têtc dc l'arscnal de Marseille. Il s'ébat entouré d'officiers intelligents et d'un grand aTenir. Parmi les hommes illustres que le hasard réunit à Toulon, on cite Victor, depuis duc de Bellune; Junot, depuis duc d'Abrantès, alors simple sergent; Duroc, officier du train de l'artillerie; Aréna. 11 fit ses observations et exposa ensuite aux repré- . sentants du peuple et aux généraux réunis en conseil de guerre, le seul plan qui lui parût praticable. Le plan préliminaire du siège consistait, selon lui, à chasser les ennemis de la rade, et pour dominer la rade il fallait s'emparer de la pointe de l'Eguillelte, bombarder Toulon, placer deux batteries devant le fort Malbousquet, une autre devant le fort Lar-
tigue, et, dans le même temps, attaquer le Faron. 1793. Ce plan fut adopté. Le brave général Dugommier aurait été nommé au commandement en chef. L'armée de siège se sentait en des mains véritablement militaires.
L'attaque commença le 8 frimaire au matin. La Pnsedufort batterie de la Convention, placée sur la hauteur des ''*^*^*^°®*- Ajrènes, battit Malbousquet par la droite, tandis que Isi batterie de la Poudrière le battait par la gauche. I-i 'épouvante se répandit dans Toulon. Le 10, à oinq heures du matin , le général anglais O'Hara tenta une sortie à la tète de six mille hommes di- ^v^sés en deux corps. Le premier culbuta nos avant- I>ostes, encloua les six pièces de la batterie. Le second marchait par le chemin d'Ollioules vers le I>arc de siège. Dugommier fait battre la générale, "ïï^ïJlie les fuyards, repousse Tennemi. Le premier ^5orp8, surpris à l'improviste par Bonaparte qui s'ét;ait jeté avec son bataillon dans un boyau qui conduisait à sa batterie^ fuit en désordre. On le poursuit la baïonnette dans les reins. Les canons désenc^loués et tournés contre l'ennemi augmentent la confusion de cette retraite. Le général O'Hara est lilessé et fait prisonnier. L'escadre essaya de s'évacuer vers la poudrière, mais la batterie de la petite Tade, jusqu'alors silencieuse, la tint en respect. Le combat dura sept heures. Quatre ou cinq cents ennemis perdirent la vie à cette affaire; un grand nombre de prisonniers restèrent entre nos mains.
iTM. L'armée de siège comprit sa force à dater de ce
jour. Les travaux furent poussés avec vigueur. Ceux de la défense parurent il est vrai conduits avec une égale activité, quoique la constematioa régnât dans la ville. Dugommier attendait six ou huit bataillons d'élite que devait lui amener le g^ néral Laharpe. Dès qu'ils furent arrivés, on continua l'exécution du plan de Bonaparte. Pour s'^ parer de la langue de terre de TEguillette, il fallait être maître de la redoute anglaise qui en occupait le centre et que l'ennemi nommait le petit GibraM> Attaque et prise « Ellc cousistait, dit Jomiui, cu uu vastc ouvTage ^•^'j;^"^ d'un profil fort élevé et dont l'escarpe était revêtue en pierres sèches, environné d'un large fossé. » Od ingénieur français avait dessiné le plan de cette redoute que l'ennemi considérait comme imprenable. Elle était défendue par trois mille hommes, vingt* cinq pièces de canon et des obusiers. Il fut décidé qu'une colonne irait Tinsulter de front, tandis qu'une autre filerait sur la côte et s'emparerait d'une hauteur qui permettrait de couper les communications du camp avec la redoute. Le général Lapoype devait en même temps faire diversion en attaquant avec deux colonnes le fort du Faron. Longtemps avant le point du jour, pendant la nuit du 16 au 17 décembre (26 frimaire), nos troupes s'élancèrent vers la redoute anglaise. Le chant de la Marseillaise retentissait dans les ténèbres. Un vent furieux, mêlé de pluie, permettait à peine d<
distinguer la voix des chefs. On entendait au loin 4793. mugir la mer soulevée par la tempête. Mais bientôt la détonation des obusiers s'unit au mugissement de la tourmente et au chant des soldats. Les représentants, le sabre au poing, marchaient dans la boue, tantôt à la tète, tantôt sur le flanc des troupes. Les chefs sentaient derrière eux la formidable Convention et voyaient en face Tennemi ; les soldats songeaient à la patrie, à la famille, à l'Anglais maudit. Les uns et les autres étaient résolus à s'emparer de la redoute ou à mourir. 11 le fallait. Le vieux Dugommier l'avait dit à Victor au moment de donner Tordre du départ. Sa face martiale couronnée de cheveux blancs était resplendissante de bravoure et de patriotisme. A la tête de son bataillon marchait , le regard fixé sur le but que lui montrait la clarté des bombes, le jeune Bonaparte. Sa destinée se jouait pendant cette nuit suprême. N'était-ce pas son plan que l'armée mettait en oeuvre ? De la prise de la redoute la prise de Toulon ne dépendait-elle pas ? N'était-ce point sa fortune ïnilitaire, ou plutôt l'honneur même de la France, qui se trouvaient engagés sur la réussite de ce plan sorti d'une tête de vingt-quatre ans ?
Une erreur, peut-être l'élan terrible du soldat français, modifièrent le système d'attaque. Les deux colonnes se trouvèrent en même temps et sur le Diême point au front de la redoute. Une décharge épouvantable de balles et de mitraille fit rouler ra. 49
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1793. dans le fossé les premiers qui tentèrent Tescalade. Mais déjà les survivants s'accrochent aux murailles, se hissent sur les épaules les uns des autres avec cette audace que rien n'étonne. Parmi les plus intrépides on aperçoit le jeune Bonaparte, et près de lui le capitaine Muiron et le brave colonel Laborde. Ils pénétrent par les embrasures, sabrent sur leurs pièces les canonniers anglais et les marins espagnols, luttent corps à corps avec un tel acharnement qu'en une demi-heure de combat huit cents ennemis rendirent l'âme sur ce sol français mortel à l'étranger. Bonaparte faillit être tué dans la mêlée, et Muiron, dit-on, lui sauva la vie. Six pièces qu'on tourna contre les Anglais qui arrivaient au secours du fort assurèrent la victoire et mirent fin au combat. Avant que les premières lueurs d'une aurore de novembre eussent éclairé cette scène de carnage, le drapeau français flottait sur la redoute. Lapoype, pendant ce temps, s'était emparé du Faron. Nous perdîmes à peine douze Fuite cents hommes à cette merveilleuse affaire. Des cinq de l'ennemi; mille hommcs qui occupaient le promontoire, deux l'Eguiuetteetde mille au plus purcut à la faveur des ténèbres ga- Baiagnier. ^^^^ j^ rivagc de la mer, se jeter dans des barques et rentrer dans le port. Le jour même nos troupes entrèrent dans les forts de TEguillette et de Balagnier. « Messieurs, dit Bonaparte aux généraux, vous souperez après demain dans Toulon. » Nos soldats y soupèrent le lendemain même.
En voyant flotter le drapeau français sur les 1793. forts de TEguillette et de Balagnier , sur les hauteurs du Faron et la redoute Saint-André, la terreur s'empara des habitants de Toulon. L'ennemi découragé évacua les forts des Pommets , de Saint-Antoine et de Malbousquet, ne conservant que le fort Lamalgue destiné à protéger le plus impitoyable plan de retraite que Tégoïsme pût concevoir. Une poterne de ce fort communiquait avec la ville. Les troupes alliées qui rentraient se bornaient à bien fermer la porte et se retiraient par la poterne ; mais quand Tarrière-garde espagnole, composée de deux mille hommes, arriva, elle trouva la poterne fermée. L'embarquement avait commencé dès le matin , à Tinsu des habitants. Cette retraite, qui allait livrer à la vengeance de la Convention les habitants de Toulon, fut accomplie avec mystère. Les Anglais ne voulaient cependant pas se retirer sans mettre à exécution un abominable projet qui eût révolté les hommes égarés ou pervers qui s'étaient fiés à la loyauté britannique et avaient pu croire que l'Angleterre agissait réellement au nom de Louis XVII ; le capitaine Sydney Smith fut chargé par l'amiral Hood de cette expédition. L'amiral obéissait à un ordre du cabinet anglais. Les incendiaires com- incendie Daencèrent par amasser des combustibles devant le ^^^'*"^"*'^
^ Toulon par 1
Daagasin général et celui de la grande mâture. Les Anglais. fcpçats assistaient enchaînés à ces préparatifs. Toutà-coup le sang français s'enflamme dans les veines
17». de ces hommes que leurs crimes ont séparés rangs des citoyens. Ils essaient de briser chaînes. Sydney Smith fait pointer contre eux h canons de la goélette YHirondelle et des chaloupes canonnières qu'il a dirigées vers l'arsenal. Avec un héroïsme qui caractérise ces temps extraordinaires, neuf cents galériens, bravant les menaces des Anglais, s'échappèrent du bagne, et au lieu de profiter | du désordre de la yille pour se livrer au pillage, ils éteignirent le feu, sauvèrent plusieurs frégates, U carderie, le magasin à blé, celui des poudres, et reprirent loyalement leurs fers. Les Espagnols refasèrent de brûler les navires qui leur avaient été désignés. 11 y avait à Toulon trente-un vaisseaux de ligne et vingt-cinq frégates. Il ne resta que sept vaisseaux et onze frégates. Le reste fut pris ou détruit.
La ville, à la lueur de l'incendie, offrait un spectacle affreux. Les habitants, se voyant abandonnés, erraient sur le rivage en poussant des cris désespérés et en tendant les bras vers la flotte. Déjà les vainqueurs étaient aux portes de la ville. La flotte recueillit une partie de ces malheureux ; mais bientôt l'amiral anglais donna le signal du départ. Alors on vit, parmi des habitants qui avaient le plus à redouter la vengeance du vainqueur, éclater un horrible désespoir. Les uns se poignardaient, les autres se jetaient à la mer. Le 1 9 décembre (29 frimaire), l'armée française entra dans Toulon, sans
avoir eu besoin de donner l'assaut. Fréron et Bar- 1793. ras rassemblèrent en un vaste jury les patriotes 0^^^*^"^^^^ persécutés, leur livrèrent, au mépris des principes nées par Fréron les plus élémentaires de la justice, le soin de dési- ^^^^^ gner les bommes qui méritaient la mort. Les victimes des royalistes devenaient ainsi leurs juges. La force armée enveloppa la foule. On somma ceux qui avaient servi les Anglais dans des fonctions quelconques de se séparer de la multitude. Six cents obéirent, et le jury en désigna cent cinquante qui furent mitraillés deux jours après. Ces fusillades continuèrent pendant plus de douze jours. Il est juste d'ajouter que Robespierre jeune n'y prit aucune part. Il avait regagné Paris le lendemain ou le jour même de l'entrée des troupes dans Toulon. Fréron et Barras retournèrent ensuite à Marseille, qu'ils inondèrent de sang et qu'ils appelèrent ville sans nom. Selon Fréron , toute ville rebelle devait disparaître du globe. Barrère obtint de la Convention un décret qui déclarait que l'armée victorieuse dvait bien mérité de la patrie, qu'une fête civique célébrerait ce triomphe, que des récompenses seraient décernées aux vainqueurs, et que Toulon, fasé, porterait désormais le nom de Port-la-Mon- ^gne. Dugommier fut nommé au commandement ©H chef de l'armée des Pyrénées, où il devait noblement périr les armes à la main. Avant de partir, il ^rivit au Comité de Salut public , en désignant Bonaparte : « Avancez ce jeune homme , ou il
Fin de l'année
I7W. s'avancera tout seul. » Ce ne fut pourtant que six semaines après que le jeune Bonaparte fut nommé général de brigade. La joie de la France fut immense. Excepté aux Succès des ar- Pyréuécs, OÙ uous avious perdu la ligne du Tech, mées françaises. ^^^^ f^^^ p^^^ ^^ territoire, Ics armécs de la République étaient partout victorieuses. L'année 1793, qui éveille, comme la Saint-Barthélémy, un souvenir d'épouvante et d'horreur, laisse en même temps les plus admirables exemples de patriotisme et de courage militaire que Ton puisse proposer pour modèle aux nations qui invoquent le droit de vivre libres. C'est un grand et magnifique spectacle que celui d'un peuple qui tient tète à ses provinces soulevées, trouve encore quatorze armées à opposer aux ennemis qui Tenvironnent , délivre presque toutes ses frontières, et sort couvert de gloire de la plus afiTreuse situation dans laquelle une nation ait jamais été plongée. Supprimant le temps , niant l'impossible avec sa croyance à l'idéal et à la gloire, la Convention avait enfanté ces miracles et semé l'esprit de la vie jusque dans le sang des échafauds.
Mais^ pendant le siège de Toulon, les factions, loin de s'apaiser, n'étaient devenues que plus furieuses. Camille Desmoulins avait continué la publication des numéros de son Vieux Cordelier. Le succès de cette publication l'avait enivré. La prudence n'était pas d'ailleurs le caractère distinctif de
ce brillant pamphlétaire. Quoique son admission 4793. après épuration au club des Jacobins eût été accompagnée de certains symptômes significatifs, il s'abandonna sans réserre aux inspirations de son génie sarcastique. Il avait attaqué les Hébertistes, mis en prose digne des satiriques latins et des maîtres les plus incisifs de lesprit français les vices et les ridicules de la superstition, en même temps que les aberrations bouffonnes de la philosophie nouvelle. Il donnait ainsi aux doctrines de juste-milieu émises par Robespierre ce qui leur manquait : Tesprit. Camille lui avait communiqué les épreuves de ses deux premiers numéros. Mais Robespierre, si attentif aux moindres détails de ses propres actions, ne se soucia point d'engager sa responsabilité sur des écrits trop libres d'allure pour qu'un homme gouvernemental pût les couvrir de son aveu. Camille Des moulins abandonné à lui-même n'en eut que plus de talent, mais perdit tout à fait la mesure. Artiste avant tout, il peignait les mœurs de son temps, et dans un grand tableau, à la manière des peintres qui savent mêler le comique au terrible, il maria l'âpre grandeur de Tacite à l'ironie de Voltaire, et peignit la Terreur, t^tte page du genre allusionnel décrivait avec des expressions modernes ce qui se passait à Rome au temps de Claude et de Néron; mais la malignité publique n'eut pas de peine à reconnaître dans ce ïniroir le tableau de la société française au xvui* siè-
47M. cle, SOUS le règne du Comité de Salut public. Le
fragment suivant donnera une idée de ce pamphlet.
T&Meau « Tout donnait de l'ombrage au tyran. Un ci-
aiiusionneideia .^^ a\ait-il de la popularité, c'était un rival du
France sous •' .
la Terreur par princc qui pouvait suscitcr uue guerre civile. iS(u- ,,^*"? dia dvium in se verteret et si multi idem mdmt, bellum esse. Suspect.
» Fuyait-on au contraire la popularité, et se tenait-on au coin de son feu ; cette vie retirée toub avait fait remarquer, vous avait donné de la considération. Quanta metu occultior^ tanto famœ adeptms* Suspect.
» Etiez -vous pauvre; comment donci invincible empereur , il faut surveiller de plus près cet homme. Il n'y a personne d'entreprenant comme celui qui n'a rien. Syllam inopem^ undè prœdjmx'^ audaciam. Suspect.
» Etiez-vous d'un caractère sombre, mélancolique, ou mis en négligé; ce qui vous aflBiigeait, c'est que les affaires publiques allaient bien. Hominefn bonis publias niœstum. Suspect.
» Si, au contraire, un citoyen se donnait du bon temps et des indigestions, il ne se divertissait que parce que l'empereur avait eu cette attaque de goutte qui heureusement ne serait rien; il fallait lui faire sentir que Sa Majesté était encore dans la vigueur de l'âge. Reddendampro intempestivâ ttcewtiâ mœstam et funebrem noctam quâ sentiat vivm Vitelliiim et imperare. Suspect.
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» Etait-il vertueux et austère daus ses mœurs, 1793. bon! nouveau Brutus, qui prétendait, par sa pâleur et sa perruque de Jacobin , faire la censure d'une cour aimable et bien frisée. Gliscere œmulos Brutorum vultûs rigidi et tristis quo tibi lasciviam eœprohrmt. Suspect.
» Etait-ce un philosophe, un orateur ou un poète ; il lui convenait bien d'avoir plus de renommée que ceux qui gouvernaient! Pouvait-on souffrir qu'on fît plus d'attention à l'auteur aux quatrièmes, qu'à l'empereur dans sa loge grillée ? Virginum et Rufum claritudo nominis. Suspect.
» Enfin s'était-on acquis de la réputation à la guerre, on n'en était que plus dangereux par son talent. Il y a de la ressource avec un général inepte. S'il est traître, il ne peut pas si bien livrer une armée à l'ennemi qu'il n'en revienne quelqu'un. Mais un officier du mérite de Corbulon ou d'Agricola, s'il trahissait, il ne s'en sauverait pas un seul. ie mieux était de s'en défaire. Au moins, seigneur, ^epouvez-vous vous dispenser de l'éloigner promptement de l'armée. Multa militari famâ metum fece- ^dt. Suspect.
» On peut croire que c'était bien pis si on était petit-fils ou allié d'Auguste; on pouvait avoir un jour des prétentions au trône. Nohilem et quod lune ^pectarelur à Cœsarum poster is ! Suspect .
» Et tous ces suspects sous les empereurs n'en étaient pas quittes, comme chez nous, pour aller
4798. aux Madelonnettes, aux Irlandais ou à Sainte-Pélagie. Le prince leur envoyait Tordre de faire venir leur médecin ou leur apothicaire, et de choisir dans les vingt-quatre heures le genre de mort qui leur plairait le plus. Missus centurio qui maturaret mm. »
Ce numéro du Vieux Cordelier eut un débit extraordinaire. Les indulgents, et derrière eux les royalistes, firent son succès. Ce n'est pas que Camille ne crût avoir pris ses précautions en continuant d'accabler Robespierre des plus pompeux éloges, de blâmer l'exagération et le modérantisme ; mais la critique des crimes du temps n'en était pas affaiopposition bUe. Le reste avait l'air d'une concession indispensable, d'une sorte de formalité. Le parti des indulgents qui plaçait Danton à sa tête, avec ou sans son consentement, absorbait Camille Desmoulins. il y avait dans ce parti des roués comme Tallien, des voleurs comme Chabot et consorts, et généralement tous ceux qui par la facilité des mœurs, les dilapidations, les fortunes subites, avaient besoin d'un régime plus tolérant. En réclamant Tindul- | gence, ces hommes plaidaient au moins autant leur propre cause que celle de l'humanité. Le Comité de Salut public les effrayait par sa sévérité. Or, ses pouvoirs allaient expirer. ,11 était important pouï les indulgents qu'ils ne fussent point renouvelés, ou plutôt qu'ils fussent confiés à d'autres mains. ^ s'agissait donc de discréditer ce Comité et de 1^
des indulgeuts.
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rendre Tusage du gouvernement impossible. C'est 47w. ce qui fut essayé au moyen de diverses motions, notamment celle de supprimer les ministres, mise en avant par Bourdon (de TOise) . Les pouvoirs du Comité n'en furent pas moins renouvelés et continués aux mêmes personnes. La sécurité parlait plus haut que l'intrigue.
Les indulgents ne se tinrent pas pour battus. Quereues Ib attaquèrent le Comité dans la personne de ses ** g" ^^f °' ^nts, se plaignirent de tel ou tel abus de pouvoir, Héberustes. grossirent dans la Convention le noyau d'une opposition contre le Comité, opposition qui devait plus tard susciter des crises formidables. Bourdon (de rOise) et Lecointre (de Versailles) multiplièrent les incidents, suscitèrent des plaintes sur les objets les plus futiles, aigrirent les esprits, en tirèrent des conclusions contre le pouvoir exécutif. Il y avait dans le Comité de Salut public , dans les diverses branches de l'administration, des exagérés, des Hébertistes, ennemis naturels des indulgents, et parmi ces sauvages partisans de la Terreur, il ne manquait pas non plus de voleurs , d'intrigants , de débauchés et de concussionnaires, ce qui semblait donner raison à la théorie de Robespierre sur la vertu et le juste milieu. Ces exagérés, qui cherchaient la fortune et le pouvoir dans le sang, prêtaient le flanc à de justes attaques. Philippeaux, représentant dantonuiste revenu de Nantes, avait eu beaucoup à souffrir de Choudieu, de Rossignol et de Ronsin. Il
boDne pensée, acceptée par la Convention, fut com- itw. promise par une imprudence de Camille Desmoulins qui dans le quatrième numéro de son Vieux Gordelier opposa au Comité de Justice Tidée d'un Comité de Clémence, et fit à la liberté absolue un appel qui fournissait une arme aux ennemis de la France et de la Révolution. Celui qui dans une ville en état de siège proposerait le mépris de l'autorité et des mesures de salut public serait ou un traître m un citoyen imprévoyant et léger. Or, la France «lors était une nation en état de siège. En un mot, Camille Desmoulins parla en homme de cœur, en homme sensible, et non en publiciste qui comprend les matières d'Etat et se fait une juste idée des nécrasités gouvernementales.
« La liberté, dit-il, n'a ni vieillesse ni enfance; invocation de elle n'a qu'un âge, celui de la force et de la vigueur, ^*°""®
DesmouUns à la
autrement, ceux qui se font tuer pour la Repu- uberté et blique seraient donc aussi stupides que ces fana- ^'»«*^™e°<î«tk[ue8 de la Vendée qui se font tuer pour les délioes de paradis dont ils ne jouiront point. Quand nous aurons péri dans le combat, ressusciterons- Hous aussi dans trois jours, comme le croient ces {Niysans stupides. Non , cette liberté que j'adore n'est point le Dieu inconnu. Nous combattons pour défendre des biens dont elle met sur-le-champ en possession ceux qui l'invoquent ; ces biens sont la Déclaration des Droits, la douceur des maximes républicaines, la fraternité, la sainte égalité, l'invio-
1783. avait écrit pendant cette mission un catéchisme politique qu'il offrit à son retour au Comité de Salut public comme une panacée propre à guérir tous les maux de la France. On le railla : piqué au vif, 3 publia un rapport sur la conduite de Rossignol et de Ronsin en Vendée, accusa Bouchotte et le Comité de Salut public tout entier d'avoir toléré ces vols, ces inepties, dans le but d'éterniser leur pouvoir en éternisant la guerre de Vendée. Le faux se mêlait à la vérité dans ce rapport dont Camille Desmoulins fit un pompeux éloge. Profitant deoe scandale, Fabre d'Eglantine accusa Ronsin et ses coupe-jarrets d'un placard qu'il avait fait afficher à l'aide de Vincent, secrétaire-général du ministre de la guerre; dénonça également Fex-huissier Maillard, l'homme des journées de Septembre. La Convention ordonna l'arrestation de ces trois individus, manda les ministres à sa barre. Quelques jours après cet incident, des femmes se présentèrent en suppliantes à la Convention pour implorer la liberté de leurs frères et maris. '
Robespierre La pcutc devenait glissante. Le Comité de Salut propose public , c'cst à dirc le eouvemement, pouvait s'é-
un Comité secret ^ ^ c ' ^
dejusuce. croulcr. Robespierre chercha dans sa propre conception un moyen de conjurer le péril de la situation. Il proposa la création d'un Comité secret de Justice^ nommé par les Comités de Salut public et de Sûreté générale, qui eût au fond des prisons recherché l'innocent pour le rendre à la liberté. Cette
K)nne pensée, acceptée par la Convention, fut com- itw. )romi8e par une imprudence de Camille Desmoulins qui dans le quatrième numéro de son Vieux Cordelier opposa au Comité de Justice Tidée d'un Cmité de Clémence, et fit à la liberté absolue un appel qui fournissait une arme aux ennemis de la France et de la Révolution. Celui qui dans une ville en état de siège proposerait le mépris de Tautorité et des mesures de salut public serait ou un traître ou un citoyen imprévoyant et léger. Or, la France alors était une nation en état de siège. En un mot, Camille Desmoulins parla en homme de cœur , en komme sensible, et non en publiciste qui comprend les matières d'Etat et se fait une juste idée des nécessités gouvernementales.
« La liberté, dit-il, n'a ni vieillesse ni enfance; invocation de elle n'a qu'un âge, celui de la force et de la vigueur, ^"°*"®
DesmouliDS à la
autrement, ceux qui se font tuer pour la Repu- liberté et blique seraient donc aussi stupides que ces fana- ^ï»«*^me°ce. tiques de la Vendée qui se font tuer pour les délices de paradis dont ils ne jouiront point. Quand Û0U8 aurons péri dans le combat, ressusciterons- Û0U8 aussi dans trois jours, comme le croient ces paysans stupides. Non , cette liberté que j'adore n'est point le Dieu inconnu. Nous combattons pour défendre des biens dont elle met sur-le-champ en possession ceux qui l'invoquent ; ces biens sont a Déclaration des Droits, la douceur des maximes épublicaines, la fraternité, la sainte égalité, l'invip-
1793. iabilité des principes. Voilà les traces des pas de la déesse ; voilà à quels traits je distingue les peuples au milieu de qui elle habite.
» Et à quel autre signe veut-on que je reconnaisse cette liberté divine ? Cette liberté, ne serait-ce qu'un vain nom ? N'est-ce qu'une actrice de TOpéra, la Gandeille ou la Maillard, promenée avec un bonnet rouge, ou bien cette statue de quarant^six pieds de haut que propose David ? Si par la liberté ifous n'entendez pas comme moi les principes, mais seulement un morceau de pierre, il n'y eut jamais d'idolâtrie plus stupide et si coûteuse que la nôtre.
)) mes chers concitoyens ! serions-nous donc avilis à ce point que de nous prosterner devant de telles divinités ? Non, la liberté, cette liberté descendue du ciel , ce n'est point une nymphe de l'Opéra, ce n'est point un bonnet rouge, une Remise sale ou des haillons ; la liberté, c'est le bonheur, c'est la raison, c'est l'égalité, c'est la justice, c'est la Déclaration des Droits, c'est votre sublime Constitution . Voulez- vous que je la reconnaisse, que je tombe à ses pieds, que je verse tout mon sang ! pour elle ? Ouvrez les prisons à ces deux cent mille citoyens que vous appelez suspects; car dans la Déclaration des Droits il n'y a point de maison de suspicion , il n'y a que des maisons d'arrêt. Le soupçon n'a point de prisons, mais l'accusateur public; il n'y a point de gens suspects, il n'y a que des prévenus de délits fixés par la loi ; et ne croyez pas
nue cette mesure serait funeste à la République : ce itw. serait la mesure la plus révolutionnaire que vous eussiez jamais prise. Vous voulez exterminer vos ennemis par la guillotine. Mais y eut-il jamais plus grande folie ? Pouvez-vous en faire périr un seul à Téchafaud sans vous faire des ennemis de sa famille ou de ses amis? Croyez-vous que ce soient ces femmes, ces vieillards, ces cacochymes, ces égoïstes, ces traînards de la Révolution , que vous enfermez, qui sont dangereux ? De vos ennemis il n'est resté parmi vous que les lâches et les malades; les braves et les forts ont émigré ; ils ont péri à Lyon ou dans la Vendée; tout le reste ne mérite pas votre colère. »
En niant que la Révolution eût des ennemis sérieux, Camille Desmoulins tombait dans un non- • sens démenti par les faits et par la logique; il rendait odieuses toutes les mesures propres à affermir la défense nationale ; il désorganisait le gouvernement et faisait la joie de tous ceux qui avaient intérêt à le renverser. Cet excès d'indulgence rendait aux Hébertistes et à toute la faction sanguinaire une apparence de raison d'être. Hébert souleva les Cordeliers. Une députation de ce club vint demander à la Convention la mise en jugement des soixante -douze Girondins emprisonnés après le M mai. L'orateur parla insolemment, le chapeau 3ur la tête. Couthon le fit rappeler à l'ordre. Mais Robespierre n'en recevait pas moins les coups des
1793. deux partis. Le Comité de Clémence^ opposé au C(h mité de Justice ^ la demande de mise en jugement des soixante-douze Girondins qu'il avait jadis défendus, étaient autant d'attaques contre son système et d'obstacles à son triomphe.
Insolence Hébert et ses complices profitaient seuls des fau-
^^^' tes de Camille Desmoulins. Elles réveillèrent leur audace. A la nouvelle de la prise de Toulon, Touché avait écrit : « Nous n'avons qu'une manière de célébrer la victoire : nous envoyons ce soir deux cent treize rebelles sous le feu de la foudre. » A Paris, CoUot-d'Herbois, impatiemment attendu par les Hébertistes qui, pour effrayer leurs adversaires, disaient emphatiquement : « Le géant arrive I • Retour de était cufin arrivé. Un homme qui vient de mettre à wt^^l^Tre ^^^* ^^ grand nombre de ses semblables produit apologie, toujours uu Certain effet de terreur. CoUot y comptait, et pour ajouter encore à cette impression, il avait envoyé à la Convention la tête de Chalier. Ce funèbre envoi parut en même temps que lui devant l'Assemblée. On demanda pour les restes de Chalier les honneurs du Panthéon. Mais en même temps une députation de Lyonnais venait déposer à la barre de la Convention l'expression de sa douleur. Sans sortir de l'humilité convenable à des suppliants, ces pétitionnaires faisaient un tableau trop fidèle des supplices épouvantables infligés à la population lyonnaise par CoUot-d'Herbois et Fouché. Par erreur, ou pour exciter la pitié de la Conven-
tion, les pétitionnaires avaient exagéré le nombre itm des yictimes. CoUot-d'Herbois, dans sa défense, le diminua, fit sa propre apologie ; la Convention approuva sa conduite. Les Hébertistes promenèrent sur un char la tète de Ghalier dans Paris. Le soir, à la séance du club des Jacobins, GoUot-d'Herbois, sur l'invitation d'Hébert, continua de se justifier. « Aujourd'hui, dit-il, je ne reconnais plus l'opinion publique. Si j'étais arrivé trois jours plus tard à Paris, je serais peut-être décrété d'accusation. . . Les Jacobins ne sont-ils plus les mêmes? i^ Un grand nombre d'Hébertistes s'étaient rendus à la séance, ils n'osèrent cependant pas l'applaudir. Il n'y eut ni approbation, ni improbation. Son discours roula sur lui-même, et sur Ronsin dont il réclama l'élargissement. « On nous a accusés, dit-il, d'être des anthropophages, des hommes de sang. . . On examine de quelle manière sont morts les contre-révolutionnaires; on affecte de répandre qu'ils ne sont pas morts du premier coup... Eh! Jacobins, Ghalier est-il mort du premier coup? * Il articula une phrase qui à elle seule atteste ce qu'il y eut d'exclusif dans les factions à cette époque : u On parle de sensibilité 1 dit-il ; et nous aussi nous sommes sensibles; les Jacobins ont toutes les vertus; ils sont compatissants, humains, généreux; mais tous ces sentiments ils les réservent pour les patriotes qui sont leurs frères, et les aristocrates ne le seront jamais. » Hébert célébra dans sa feuille le triomphe in. îO
4798. de CoUot-d'Herbois , et les Cordeliers réclamèrent impérieusement la mise en liberté de Ronsin et de Vincent. « La société des Ck)rdeliers, dit à la Convention Torateur de leur députation, semblable à Tantique Rome, est ferme dans ses principes; plus elle a d'ennemis à combattre, plus elle est forte (1), etc. » Le lendemain il y eut aux Jacobins une séance extraordinaire. Hébert dénonçait Philippeaux, Laveaux, Bourdon (de l'Oise) et Fabn d'Eglantine. Camille Desmoulins, accusé par Nicolas, imprimeur et garde du corps de Robespierre qu'il suivait toujours armé d'un gros bâton, devait aussi se justifier.
Violents débats CoUot-d'Hcrbois ouvrit la séance par le récit d'un suicide qui^ exploité par l'habile comédien, fut d'un effet terrible contre les modérés : Gaillard, le meilleur ami de Chalier, s'était tué de désespoir, croyant à l'abandon des Jacobins. CoUot fut acteur. Il remua la colère et la pitié dans l'âme de la Société, obtint que l'on écrivît à Lyon pour rassurer les Jacobins, provoqua un serment d'union et de solidarité , attaqua indirectement Camille Desmoulins. Levasseur, de son côté, dénonce Philippeaux. Celui-ci accuse Rossignol et Ronsin. Le tumulte est à son comble. Danton intervient. Robespierre avec ces formes de langage calculées dont il ne se départait jamais, défendit Philippeaux, et mit l'exa-
(1) Séance de la Convention du 23 décembre 4793 (3 nivôse).
aux Jacobins.
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6ration de ses attaques contre les généraux de itw. Ouest sur le compte de l'amour de la patrie et de L liberté. Il défendit en même temps le Comité de ialut public et demanda que Philippeaux fût enendu. Celui-ci ne profita pas du moyen de salut que iai ofi&ait Robespierre. II persista dans ses alléga* tions, ajoutant seulement : « Pour ne point servir Varistocratie, je n'ai fait tirer de ma brochure que le nombre d'exemplaires suffisant pour mes collègues de la Convention. — Tu en as menti, s'écria Levasseur ; tu as envoyé des exemplaires à Saumur et à Angers. — J'ai fait rapporter un décret sur la résiliation des baux, qui a fait perdre à Levasseur cinq cents livres de rente, répliqua Phi- Kf^aux. Voilà le secret de son acharnement contre moi (1). ]» La Société, fatiguée , mit fin à ces personnalités. Sur la demande de Danton et de Couthon, il fut décidé qu'on nommerait une commission de cinq membres qui entendrait les accusés et les accusateurs. On remit à une autre séance le débat sur ^ille Desmoulins, Fabre d'Eglantine et Bourdon deTOise. Robespierre, désolé de ces querelles dans lesquelles la direction des esprits lui échappait, et dont les Hébertistes faisaient leur profit, se réfugia, comme il le faisait toujours en pareille conjoncture, d^ns la contemplation des principes. Sa tactique
(4) Séance du club des Jacobins du 23 décembre 4793 (3 ni-
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1798. était de frapper &es ennemis du plus haut qu'il pouvait se placer et aussi profondément d'ailleurs qu'il pouvait les atteindre. Nature incomplète et pauvre au point de vue de l'action, il mettait sa foi dans tel discours élaboré dans le silence du cabinet. Juge d'Eglise au début de sa carrière, avait-il empruntée la politique de l'Eglise la lenteur et l'élévation des moyens ? Comme elle, il visait à la possession des âmes. Ses dénonciations avaient l'air d'une excommunication ; sa ligne immuable et difficile entre les deux excès contraires ressemblait au chemin étroit du paradis. Il avait peu d'amis. La grande majorité des Comités de Salut public et de Su^ veillance générale lui était à peu près hostile. L'autorité morale dont il jouissait était son seul point d'appui ; aussi cherchait-il à l'accroître par des discours capables d'imposer le respect. .
Robespieire Lc rapport sur les principes du gouvernement ré- 168 pri^sdu volutionnaire qu'il rédigea à cette époque, rappelait gouvernement le mot dc César : « Ricu n'est fait tant qu'il reste
révolutionnaire. i j ^i** n i« i r «./i
quelque chose a faire. » Il exphqua la nécessite de ce gouvernement, aussi nouveau que la Révolution, et les causes qui l'avaient engendré. Il regardait la mobilité, l'activité, la rigueur de ce gouvernement comme une conséquence de l'état de guerre où il se trouvait et de la nécessité de créer des ressources proportionnelles à l'imminence du péril. La doctrine du salut public faisait le fond de ce raisonnement, sage au point de vue de la tactique, mais dé-
fectueux et faible dans sa définition des principes. im. Et il en devait être ainsi, la Révolution ne pouvant être qu'une phase transitoire, une crise, et non pas un régime et un gouvernement. I^ théorie du juste milieu reparaissait dans ce rapport comme dans tous les discours de Robespierre. Dans sa pensée, k fanatisme religieux ou anti-religieux , le fédéralisme et l'excessive unité, aboutissaient au même résultat. « Quelquefois, dit-il, les bonnets rouges sont plus voisins des talons rouges qu'on ne pourrait le penser. » Cette étroite ligne politique qu'il essayait de tracer, ne manquait ni d'audace ni de courage; mais on conçoit combien elle devenait difficile à suivre, et que d'ennemis secrets elle dut déchaîner contre l'homme qui ne craignait pas de l'imposer.
La partie critique du rapport de Robespierre et ses conclusions rentraient dans le vif de la lutte ecmtre les exagérés. Il les confondit à dessein avec les royalistes, les fédéralistes, les émissaires et les agents de l'étranger, insista sur la nécessité de frapper les chefs de ces factions et d'armer la loi de telle sorte qu'elle pût agir avec plus de promptitude encore. 11 proposa un décret où les mesures de répression se mêlaient habilement à une augmentation d'un tiers des secours et récompenses accordés aux soldats blessés ou à leurs veuves et à leurs enfants. Le Comité de Salut public annonçait, dans ce projet de décret qui fut vivement applaudi
Duméro.
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ins. et uDanimement adopté, qu'il ferait procbainemeiAi un rapport sur les moyens de perfectionner \i tribunal révolutionnaire; mais les doctrines de R.o bespierre devaient rencontrer dans la persistaïusi de l'antagonisme des modérés et des exagérés uiu foule d'obstacles imprévus.
cuniue Camille Desmoulins le lui prouva en publiant,
apaisé du club prcsquc immédiatement après ce rapport, le ciodescordeiitn quièmc uuméro de son Vieux Cordelier. Quoique MD cinquième cc uuméro uc fût qu'uuc justification de sa conduite et de ses écrits, Camille y mêlait, pour soutenir l'attention, des traits de satire qui ne faisaient qu'effleurer le patriote et perçaient de part en part, ajoutait-il, « le contre -révolutionnaire déguisé sous le rouge bonnet que ma main jette à bas. • Un arrêté du club des Cordeliers venait d'expulier de cette société, dont il était un des fondateurs, le hardi pamphlétaire. Irrité de ce procédé qu'il regardait comme une « insolence inouïe » de la part de « petits -fils se révoltant contre leur grand père , » Camille Desmoulins jeta dans son cin* quième numéro un de ces rires mortels à ceux qui le provoquaient. « Bientôt, dit-il, j'aurai mis le dénoncé et les dénonciateurs chacun à leur véritable place, malgré les grandes colères du Père Duchesne, qui prétend, dit Danton, que sa pipe ressemble à la trompette de Jéricho, et que, lorsqu'il a fumé trois fois autour d'une réputation, elle doit tomber d elle*même. » Sa plume étincelante
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et rapide comme le fer d'un maître d* escrime, por- 1793. tait un coup profond à celui-ci, fouettait celui-là au visage. Nicolas ayant dit avec une brutalité farouche : « Camille Desmoulins frise depuis longtemps la guillotine. » « En janvier dernier, répliqua Desmoulins, j'ai encore vu M. Nicolas dîner &vec une pomme cuite, et ceci n'est pas un reproche. (Plût à Dieu que dans une cabane ignorée, au fond de quelque département, je fisse avec ma femme de semblables repas!) Voici ce qu'était alors le citoyen Nicolas. » Il ajoutait, ce qu'on sait ^jà, qu'il escortait Robespierre. « Grand et fort» armé d'un simple bâton , il valait à lui seul une compagnie de muscadins... Nous l'avons nommé juré du tribunal révolutionnaire, dont il est en même temps imprimeur. » Or, à ce même Nicolas, qui dînait d'une pomme cuite en janvier, il était dû plus de cent cinquante mille francs pour impressions, par le tribunal révolutionnaire, un an après. « C'est ainsi, disait Camille Desmoulins, que moi je suis un aristocrate qui frise la guillotine, et que Nicolas est un sans-culotte qui frise la fortune. » Il conseillait à Nicolas de se méfier de l'intérêt personnel : — « Parce que vous êtes l'imprimeur de Boudiotte, est-ce une raison pour que je ne puisse l'appeler Georges? J'ai bien appelé Louis XVI mon gros benêt de roi, en 1 787, sans être embastillé pour cela. >
Récapitulant ensuite les principaux actes de sa
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4798. propre existence, Camille Desmoulins, airec une chaleur et une éloquence qui attestaient sa hotsm foi, rappelait que, depuis cinq ans, il n'ayait cessé de conspirer pour rendre la France républicaine, heureuse et florissante. Il avait, le premier, appelé la nation aux armes et à la liberté dans ce jardin du Palais-Royal où il avait harangué le peuple le jour ^ du renvoi de Necker. Toujours en avance de six mois sur Topinion, et plus fidèle à la patrie qu'à l'amitié, il se vantait d'avoir dressé avant la justice les actes d'accusation. « Il est bien facile aux patriotes du 10 août, ajoutait-il, aux patriotes de la troisième ou quatrième, je ne dis pas réquisition, mais perquisition , aujourd'hui que l'argent et les places éminentes sont presque une calamité, de se parer de leur incorruptibilité d'un jour. » Il lenr demandait si Necker avait cherché à les séduire, si Lafayette les avait fait applaudir par ses aides-decamp. « A-t-on tenté leurs yeux, disait-il, par les charmes les plus séduisants; leurs mains, par l'appât d'une riche dot ; leur ambition, par la pe^ spective du ministère ; leur paresse, par celle d'une maison délicieuse dans les Pyrénées? Les a-t-on mis à une épreuve plus difiKcile, celle de renpncer à l'amitié de Barnave et des Lameth, et de s'arracher à celle de Mirabeau, que j'aimais comme une maîtresse? Ont-ils été obligés de condamner tant de leurs amis avec qui ils avaient commencé la Révolution. peuple! Apprends à connaître tes vieux
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unis, et demande aux nouveaux qui m'accusent s'il itos. 9e trouve un seul parmi eux qui puisse produire tant de titres à ta confiance ? »
C'était assez pour émouvoir. L'ironie ne quittait jamais pour longtemps cette plume alerte et batailleuse; développant ce qu'il y avait d'absurde à lui faire un crime d'avoir défendu Dillon, il raillait la lourde roideur des attaques de CoUot-d'Herbois ; il dépeignait Hébert-contremarque, doucereux au retour de Danton , reprenant ses colères depuis l'arrivée du Géant; il décrivait l'insigne mobilité de Barrère de Vieuzac, « l'heureux tuteur de Paméla, le président des Feuillants; v et jouant sur le nom patronymique de Barrère : « Je pourrais, dit-il, relever bien d'autres fautes si je voulais fouiller le vieux lùc. Oh ! la belle chose que de n'avoir point de principes, que de savoir prendre le vent, et qu'on est heureux d'être une girouette! i^ On lui rappelait des peceadilles, à lui Desmoulins, et ceux qui l'accusaient avaient de si graves erreurs à se reprocher. Passant l'éponge sur le passé, rendant justice aux alents, aux services des ses adversaires : « Tout ^, ajoutait-il, n'est qu'une querelle de ménage iutre mes amis les patriotes CoUot et Barrère, mais
e vais être à mon tour b en colère contre le
^ère Duchesne.... Attends-moi, Hébert, je suis à oidans un moment. »
Il reprenait ensuite Hébert à part et le décrivait out entier, des pieds à la tête, depuis sa sortie du
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I7W. théâtre des Variétés, où il distribuait des contremarques et dont il avait été renvoyé pour vol, jusqu'au moment où, devenu par contrefaçon le rédacteur d'un nouveau Phre Duchesnej le grand patriote Hébert vivait dans la société d'une femme Rochechouart, agente des émigrés, avec le banquier fiocke, ami de Dumouriez, chez lequel, lui, Hébert, et « sa Jacqueline » passaient l'été et allaient « boire le vin de Pitt et porter des toasts à la ruine des réputations des fondateurs de la liberté, i A ce trait il ajouta un coup terrible alors : « Tu as persécuté Marat en 1789, » dit-il. Hébert avait accusé Camille Desmoulins d'avoir épousé une femme riche. « Elle m'a apporté, répliquait-il,
quatre mille livres de rente Est-ce toi qui
oses parler de ma fortune, toi qui, sa^s culotte ri sous une mauvaise perruque de crin dans ta feuille hypocrite, dans *ta maison logé aussi luamem' ment qu'un homme suspect, reçois cent vingt mille livres de traitement du ministre Bouchotte pour soutenir les motions des Clootz, des Proly. > Et d'un ton plus élevé : « Ne sais-tu donc pas, Hébert, que quand les tyrans de l'Europe veulent avilir la République, quand ils veulent faire croire a leurs esclaves que la France est couverte des ténèbres de la barbarie, que Paris, cette ville si -vantée par son atticisme et son goût, est peuplée de Vandales: ne sais-tu pas, malheureux, que ce sont des lambeaux de tes feuilles qu'ils insèrent dans leurs
gazettes; comme si le peuple était aussi bête, aussi itw. igDorant que tu voudrais le faire croire à M. Pitt... comme si c'était là le langage de la Convention et du Comité de Salut public... comme si un égout de Paris était la Seine ? b Pour dernier coup de massue, Camille Desmoulins terminait son numéro par la publication d'un extrait des registres de la trésorerie nationale, duquel il résultait qu'Hébert mit reçu du ministre de la guerre, Bouchotte, deux cent cinq mille francs pour réclames et distriktion de numéros du Père Ducheme aux armées.
Camille Desmoulins ne se faisait point d'illusions lur le péril de telles attaques, et il s'écriait avec un mélange de tristesse et de courage : < mes chers «dlègues! Je vous dirai comme Brutus et Cicéron : Nous craignons trop la mort et l'exil et la pautieté : Nimium timefnus mortem et eœilium et pauftrUUem. Cette vie mérite-t-elle donc qu'un représentant la prolonge aux dépens de l'honneur? » nos loin, il disait encore : « Qu'est-ce que la guillotine, sinon un coup de sabre, et le plus glorieux de tous pour un député victime de son courage et de 8on républicanisme? »
De nos jours, le génie même qui anime ces pages pi&intes «datantes d'esprit et d'éloquence n'écarterait pas ^^'^J^y^'" de leor auteur les périls d'un combat ou d'une ac- DesmouUDsau tion judiciaire. Une sensation profonde et un rire desjt^bios inextinguible avaient accueilli ce pamphlet prodi- 90UX. Hébert porta ses plaintes aux Jacobins. Mais
\nk, pour ôter à sa dénonciation le caractère d'une vengeance personnelle, il avait soin d'associer au nom de Camille Desmoulins ceux des principaux che& de la faction des indulgents. Du 1 1 au 1 6 nivôse, il excita par sa parole et ses écrits la colère de ses partisans. Camille Desmoulins avait donné une vive approbation à la brochure de Philippeaux contre Rossignol, Vincent et Ronsin. Ce fut contre Philippeaux que les exagérés dirigèrent d'abord leurs coups. CoUot-d'Herbois, dans la séance du 3 janvier (16 nivôse), demanda la radiation de Philippeaux. Momoro appuya cette proposition. Collotd'Herbois demanda en outre la censure contre les numéros de Camille Desmoulins, ne pouvant, disait-il, oublier les antécédents patriotiques de Tanteur de la France libre et du Procureur général de k Lanterne. Ces ménagements ne pouvaient suffire à l'apaisement de la rage d'Hébert. Il s'élance à la tribune en criant : « Justice! Jacobins, justice! » Il se plaint d'avoir été diffamé, traité de brigand, de spoliateur de la fortune publique. « En voilà la preuve, réplique Camille Desmoulins; je ti^oâàla main l'extrait des registres de la trésorerie nationale. — Je vais répondre, s'écrie Hébert. » Robespierre jeune , qui faisait sa rentrée aux Jacobins, monte à la tribune, et dit phlegmatiquement : « Que nous importe qu'Hébert ait volé en donnant ses contremarques aux Variétés? »
Une foule immense remplissait la salle des Jaco-
tins. On y avait payé des placés jusqu'au prix de im. vingt-cinq francs. Un grand éclat de rire de cette foulé, avide de scandale, accueillit les paroles de Robespierre jeune. Hébert, qui s'était précipité imprudeinment à la tribune, était l'objet de tous les regards. 11 trépignait, levait les yeux au ciel, décriant: « Veut-on m'assassiner aujourd'hui. — Hébert, poursuivit froidement Robespierre jeune, a
,. bien des reproches à se faire. C'est lui qui est cause des mouvements dans les départements relative-
t ment au culte. » Hébert poussa un : « Eh Dieu ! »
[. qui ranima le rire des spectateurs. Robespierre
[ jeune conclut à ce qu'on ramenât la discussion sur Philippeaux, et à ce qu'on laissât le Père Duchesne et le Vieux Cordelier vider leur querelle la plume à la main.
Maximilien Robespierre, tout en rendant homms^e à la conduite de son frère à Toulon, le blâma
. d'irriter de petites passions. Danton se plaignit de la multiplicité de tels incidents, adjura les Jacobins ée subordonner à l'intérêt général les haines particulières. L'affaire de Philippeaux fut renvoyée au Phuippeaux
^ 18 janvier (7 pluviôse). On devait égalementen- ^^ZZrsé tendre Bourdon (de l'Oise), Fabre d'Eglantine, Ca- la Vendée
\ mille Desmoulins. Philippeaux, avec une candeur Ro^^tle et une intrépidité qui prouvaient au moins sa bonne ministre foi, attaqua devant la Convention Rossignol, Ronsin, les agents du ministre de la guerre et ceux qu'on nommait dans l'Ouest le parti de Saumur. Il
de la gueiTe.1
les chargea du poids de nos revers, reprenant une a une, par articles numérotés, chaque affaire de la guerre de Vendée, appuyant ses dires de pièces ofi&cielles et faisant appel au témoignage des représentants en mission dans les deux Vendées. Ghoodieu protesta contre ces attaques. « Si I%jlippeani n'est pas fou , s'écria-t-il , il est le plus grand dai imposteurs ! » Merlin (de Thionville) certifia ^ l'ambition et non pas la trahison avait fait le wêL Westermann destitué, menacé d'être arrêté, s'était rendu à Paris, pressentant le danger des Dantoo* nistes. Il afiGirma que l'armée vendéenne était détruite. Lecointre (de Versailles) demanda que We»* termann ne fàt point inquiété . « Le motif de sa destitution est simple, s'écria Philippeaux; il abatti les rebelles vendéens. » Bourdon (de l'Oise) àrinatigation de Fabre d'Ëglantine attaqua directement le ministère , demanda en quelque sorte sa sup--. pression, et, chose plus grave, qu'il ne pût puiser des fonds à la trésorerie sans un décret de l'Assemblée. C'était suspecter sa probité et incriminer indirectement Bouchotte à propos des sommes donr nées à Hébert. Danton appuya le principe de la motion avec un amendement. La crise grossissait* Après une telle séance à la Convention, on pouvait s'attendre à de violents débats le soir ^au Jacobins. Mais Fabre d'Ëglantine, Bourdon (de l'Oise), Philippeaux et Camille Desmoulins ne répondirent pas à l'appel de leur nom. Robespierre dit : « PuiB'
qoe ceux qui ont provoqué cette lutte fiiiiSDt ae* mt. taeQement , l'opinion publique les jugera: » Mais « Toccasion de tumulte manquait d'un côté , un inrident nouveau le ramenait de Tautre. Un Jaco- Ma , Lachevardière, ayant déclaré qu'à son avis la CionTention était coupable d'avoir envoyé Goupilkan de Fontenay , Bentabole prétendit que la Convention était insultée. Robespierre venait à peine de ramener le calme dans l'assemblée, que Camille Desmoulins parut à la tribune, le visage altéré, la voix troublée. « Tenez, citoyens, s'écria-t-il avec sa naïveté d'artiste, je vous avoue que je ne sais pins où j'en suis. De toutes parts on m'accuse, on me calomnie. Sur le fait de Philippeaux, je vous confesse franchement que j'ai cru de bonne foi tout œ qu'il a consigné dans son mémoire sur la Vendée^ En effet, comment supposer un homme assez impudent menteur pour oser consigner dans un écrit public une foule de faits destitués de fondement. Tu lu les écrits de Philippeaux; la manière dont il raconte ce qu'il a vu m'a séduit, et je ne crois pas qn'irn homme n'ayant lu que ce que dit Philippeaux, à moins d'être un incrédule renforcé, puisse .ndsonnablement révoquer en doute les faits qu'il a <ionsigaés dans ses lettres imprimées... En vérité i'y perds la tète.»
De l'air d'un pédagogue qui pardonne à un écolier indocile en mêlant à son pardon des remon- ^'îttices et un peu de raillerie, Robespierre défendit
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Camille Desmouliiis. « Camille est admirateur d anciens,- dit-il,.- La ressemblance des termes seuls Mais qu'il ne s'abuse pas: les anciens ont fait des Pbilippiques, et Philippeauï n*a composé que des Pbilippotiquea. n Cette pauvre plaisanterie dut produire sur Camille Desmoulins l'impression de pudeur et de confusion qu'éprouve rbomme d'esprit qui entend dire une sottise* « Camille a quelque cbose de la naïveté de l^fontainey» ajouta Robespierre mieux inspiré. 11 conclut en demandant qu'on distinguât Camille Desmoulins d« ses écrits, u C'est un enfant gâté, dit-il, qui -avait d'heureuses dispositions^ mais que les mauvaises compagnies ont égaré. 11 faut sé\ir contre ses numéros, que Brissot lui-même n'eût osé avouer, et conserver Desmoulins au milieu de nous» Je dfr mande pourTexemple que les numéros de Camille soient brûlés dans la Société, — C'est fort bien dit, Robespierre , répliqua Camille Desmoulins hlessi de ce ton protecteur ou entraîné par son esprit, mais je te répondrai comme Rousseau ; Brûler n'est pas répondre. » Robespierre s'emporta. Le réfuter avec Rousseau, c'était le battre avec son arme fa' rite, 11 dit que les écrits de Camille faisaient les lices de l'aristocratie* << Mais ne t'ai-je pas lu nu numéros, s'écria Camille Desmoulins, en le coj jurant, au nom de l'amitié, de vouloir bien me ti cer le chemin que je devais tenir ? — Je n'en vu qu'un ou deux , répliqua Uobespierrep 4e n*J
pas Toulu lire les autres ; on aurait dit que je les avais dictés. » Personne à coup sûr n'eût dit cela de bonne foi. Danton intervint, essaya de calmer les deux interlocuteurs, et ajouta : « En jugeant Desmoulins, prenez garde de porter un coup funeste à la liberté de la presse (1 ). »
La lecture des numéros du Vieuœ Cordelier suivit ortte discussion. On écouta en silence ces pages qui missent arraché des applaudissements à tout autre auditoire que cette société des Jacobins où les passions politiques étaient si profondes et si concentrées,. Après le quatrième numéro, on s'arrêta, Robespierre jugeant que c'en était assez pour se former une opinion sur leur auteur. Camille Desmoulins fut exclu des Jacobins par l'influence des Hébertistes; mais Robespierre obtint l'annulation de cet arrêté où la partialité était évidente. < Que m'importe à moi, dit-il, que Camille soit chassé, si mon opinion est qu'il ne peut pas l'être seul... Il fuit que tous les intrigants, sans exception, soient dévoilés et misa leur place. »
Ce fut la dernière fois qu'il intervint en faveur de Camille DesmouUns dont les éloges mêmes commeoçaient à l'embarrasser et pouvaient le compromettre. Quelque reste d'amitié pour un ancien condisciple et un compagnon des grands jours de la Révolution subsistaient dans l'âme de Robespierre. Il sentait bien d'ailleurs que frapper Camille ce i^'était pas atteindre le véritable instigateur de cette
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faction des indulgents qui gagnait du terrain et qui, selon lui, compromettait comme les exagérés le salut de la République. La réplique de Camille Desmoulins, je ne sais quel esprit de malice qu'il sentait flotter dans F air autour de lui, l'obligation où Tactive propagande et les manœuvres des indulgents le mettaient de se rejeter dans les mesures de rigueur afin de ne pas se départir de sa tactique de juste milieu , toutes ces causes irritaient Robespierre. A tort ou à raison, sou esprit soupçonneux crut à une intrigue en règle, savamment conduite et dont rhomme qui tenait les fils i^e pouvait être que Fabre d'Ëglantine, sorti récemment de sa réserve habituelle et qui avait, d'un coup de main hardi, provoqué l'arrestation de Ronsin et de Vincent. Portrait de Fabrc était un gascon, épicurien sceptique, ambitieux, aimant tous les arts et les cultivant tous. 11 professa d'abord les basses classes au collège des doctrinaires de Toulouse. Ayant à cette époque concouru pour le prix des Jeux floraux, il obtint Féglantine d'or et garda le nom de cette fleur pour en orner le sien. Un intrigue amoureuse le jeta dans les aventures. Il se fit comédien, joua à Maëstricht, à Liège, à Genève, à Châlons-sur^ône, à Lyon, à Avignon; traqué de ville en ville par ses créanciers, il vint à Paris et se fit auteur dramatique. Ses débuts furent difEiciles. Il écrivit enfin une pièce restée célèbre , le Philinte de Molière^ comédie vigoureuse et fortement conçue. Il produisit ensuite un
Fabre d'EKtantioe.
grand nombre d'autres pièces et en même temps itm. des brochures qui le lancèrent dans le parti de la Révolution. Il devint membre de la Commune.
L'auteur de II pleut, il pleut, bergère, était secrétaire de Danton à Tépoque des journées de Septembre. Pressé de jouir de la vie, il mêla aux produits de sa plume ceux de quelques spéculations équivoques ; mais il ne manquait ni d'habileté, ni de prudence. Danton disait de Fabre : « Sa tête est un vaste imbroglio, un répertoire de choses comiques. » On l'accusa plus tard d'avoir volé sur une fourniture de souliers à l'époque de son secrétariat au ministère de la justice; d'entretenir, avec valets et carrosse, une fille de théâtre. Ceux qui voulaient le perdre accuj mulèrent sur lui les scandales. Il offrit de prouver : par les registres des théâtres que ses pièces lui f avaient rapporté 160,000 livres, ajoutant qu'à Texception de ses ouvrages, il donnerait tout ce qu*il possédait pour 40,000 livres, fruit de vingt années de peine et de misère. Fabre peignait, modelait, gravait, et son Louvre, comme il disait, composé de trois pièces, d*un cabinet et d'une cuisine, ^t orné de ses propres travaux. Fabre avait été Qû des plus rudes accusateurs des Girondins. Il ^tait la politique en artiste, et jouait ce terrible jeu avec l'aisance d'un praticien consommé dans '^ connaissance des mobiles humains. Tel était 1 homme que Robespierre suivait depuis longtemps "*Un regard inquisiteur et contre lequel il accumulait des notes secrètes.
1794. Fabre avait assisté à la lecture des numéros do
Vieux Cordelier au club des Jacobins. Mais lorscf ue Robespierre eut repris le développement de son thème favori sur la complicité de Tétranger avec les indulgents et les exagérés, il voulut se retirer. La parole prolixe du chef des Jacobins roulait depuis quelque temps des phrases monotones, pour prouver qu'une nouvelle faction girondine tendait à se constituer, quand Fabre, ennuyé ou irrité, se leva, quitta sa place et se dirigea vers la porte. Attaque Robcspicrrc invita l'assemblée à le retenir. Fabre de Robespierre g'^lauca aussitôt vcrs la tribune. « Si Fabre
contre Fabre •
d'Egiantine. d'Eglantinc a son thème tout prêt, dit amèrement Robespierre, le mien n'est pas encore fini; je le pri» d'attendre. » Il continua sa lourde diatribe et se* accusations, d'un vague effrayant. « Il n'y a plus^ dit-il, que quelques serpents à écraser. — liste seront, s'écrient les Jacobins. — Ne nous occupons d'aucun individu, ajoute Robespierre. » En mêm^ temps il regardait Fabre. « J'invite la société à n^ s'occuper que de la conjuration, poursuivit-il... J^ demande que cet homme qu'on ne voit qu'une lorgnette à la main, et qui sait si bien exposer des intrigues au théâtre, veuille bien s'expliquer icij nous verrons comment il sortira de celle-ci. »
A ces paroles haineuses, Fabre d'Egiantine dit avec calme qu'il était prêt à répondre à tout quand on voudrait préciser des accusations. Il déclara qu'il était étranger à toute participation aux écrits
Fabre d'Eglantine.
de Camille Desmoulins, qu'il n'avait jamais fréquenté Bourdon (de l'Oise) et Philippeaux. Mais Robespierre avait été compris. Un Jacobin naïf interrompit furieusement Fabre par ce cri : « A la guillotine! » Robespierre exigea le renvoi immédiat de ce maladroit interrupteur (1). »
Quelques jours après cette discussion, dans la Arrestauonde nuit du 12 au 13, Fabre d'Eglantine fut arrêté. La Convention en fut informée le lendemain par Âmar. Fabre était accusé de vol. D'après une révélation de Delaunay (d'Angers), l'accusateur attribuait à Fabre l'altération du décret relatif à la Compagnie des Indes. Dix -neuf personnes étaient arrêtées pour cet objet. Il est aujourd'hui constaté que Fabre ne fut point l'auteur du faux. La haine que loi portaient Robespierre et Saint-Just ne put descendre jusqu'à un moyen qui avait pour conséquence d'abaisser la Convention aux yeux de l'étranger. Ce fut, de la part du Comité de Sûreté générale, un acte maladroit et bas, dont le but était de tuer l'autorité morale des indulgents, en les compromettant dans une affaire d'escroquerie. La Convention confirma par un décret l'arrestation de Pabre. Danton eut un pressentiment des mystères de cette ténébreuse intrigue et demanda que les P]*évenus fussent amenés à la barre de l'Assem- Wée et jugés devant le peuple. « C'est à l'échafaud
{^) Séance des Jacobins du 7 janvier 4794 (48 nivôse).
î'm. qu'ils doivent aller, non pas à la barre de la Convention, » répliqua durement le lâche et féroce Vadier. Le beau-père de Camille fut écroué le même jour, comme suspect, par ordre d'un comité révolutionnaire de section. Camille Desmoulins sentit le coup qu'on lui portait. Bourdon (de l'Oise) le comprit et le dit nettement, accusant en même temps le Comité de Sûreté générale de tolérer cette oppression. Dans le numéro de son Vieua) Cordelier qu'il publia le 1 5 janvier, Camille Desmoulins se détacha entièrement de Robespierre. « Considérant, dit- il, que l'auteur immortel du Philinte vient d'être mis au Luxembourg avant d'avoir vu le quatrième mois de son calendrier, voulant profiter do moment où j'ai encore encre et papier et les deux pieds sur les chenets, pour mettre ordre à ma réputation, je vais publier ma profession de foi politique, dans laquelle j'ai vécu et mourrai, soit d'un boulet, soit d'un stylet, soit de la mort des phUosopheSy comme dit le compère Mathieu. »
Un de ces intermèdes qui reparaissent fréquemment dans l'histoire de la Révolution interrompit un instant la terrible action du drame qui se préparait. Dans la séance de la Convention du 21 janvier 1 794 (2 pluviôse), une députation de la Société des Jacobins fut admise à la barre. Elle entra musique en tète , et défila au bruit des applaudissements des tribunes. « Représentants d'un peuple libre, dit l'orateur de la députation, c'est aujour-
d'hui l'annWeFBaire de la mort légale du tyran. Un si beau jour, qui retrace aux âmes républicaines un acte ordonné par la raison et par la nature comme le premier pas du bonheur pour l'humanité entière, doit être célébré par tout homme qui sait apprécier sa dignité. » Il expliquait ensuite que la Société des Jacobins^ « remplie d'âmes brûlantes pour la liberté, première divinité du sage et de Tami de la nature, » venait féliciter les Montagnards d'avoir taé le roi. Yadier, qui présidait^ fit une réplique dans le même style. Couthon prit alors la parole, et dit : a Je demande que la Convention nationale, par un mouvement spontané et subit, exprime cette pensée terrible pour les tyrans, consolatrice pour les peuples : Mort aux tyrans, paix aux chxmmihm! » La multitude répéta en chœur : « Mort aux tyrans, paix aux chaumières! » A cette formule, on ajouta l'ancien serment : « Vivre libre ou mourir. » La musique exécuta Tair : Veillons au sabd de Vempire, et la Convention, mêlée à la Société des Jacobins et à la Commune de Paris, se rendit, coiffée du bonnet rouge et la pique à la main, sur la place de la Révolution , au pied de l'arbre de la liberté. Le cortège rencontra la guillotine. Quatre condamna en montaient les degrés. Comme chez les peupl&des barbares, la fête était arrosée de sang hu-
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Cet incident fournit encore un moyen d'attaque ^^X indulgents. Bourdon (de l'Oise) ne le laissa pas
1794. échapper. Chaque jour, au moyen de motions habilement calculées, Danton et ses amis faisaient des progrès dans TAssemblée. Les exagérés des deux (Comités de Salut public et de Surveillance générale tiraient parti de ces succès pour démontrer la né- Mise en liberté cessité de relever les Hébertistes. Ils obtinrent la deRonsm ^j^^ ^^ liberté de Ronsin, Vincent et Mazuel. Ro-
•t de Vincent. ^
bespierre y concourut en appuyant l'ordonnance de non-lieu. Danton, dans cette circonstance, se sépara de son parti, vanta le patriotisme de Ronsin et de Vincent, et blâma Philippeaux de sa légèreté. Evidemment Danton hésitait. En même temps on arrêta , sous prétexte de vol , un enrs^é, ennemi d'Hébert, Jacques Roux, l'un des compagnons de Varlet et de Leclerc, l'ami de Chalier, embryon obscur d'une faction dont Babœuf nous donnera le mot. Jacques Roux n'ayant pu être convaincu de vol, fut renvoyé devant le tribunal révolutionnaire. Il comprit qu'on voulait le tuer, et se tua lui-même de cinq coups de couteau.
Rapport Si Danton déroutait ses partisans , Robespierre
de Robespierre ^^ ^^^ „g moius cmbarrasscr les siens, car en
sur les principes ^ ^ ' ^
de morale même temps qu'il donnait son adhésion à la mise
politique, ^jj liberté de Vincent et de Ronsin, il renouvelait
ses attaques contre les Hébertistes, dans un rapport
sur les principes de la morale publique (1). A un
autre point de vue, ce rapport, dans lequel Robes-
(4) Séance de la Convention du 5 février (47 pluvidse) 4794.
pierre formulait une expression de plus en plus «m. nette de ses doctrines, montrait à ceux qui eussent i éprouvé la tentation de le suivre, l'extrême difficulté de l'entreprise. En Robespierre semblaient se confondre les traits principaux du magistrat, du prêtre et de l'académicien. Ses vues politiques reflétaient ces nuances de caractère. Selon lui, la patrie n^existe dans les Etats aristocratiques que pour les familles patriciennes. Dans la démocratie, au contraire, la patrie est à tous et son culte vit dans tous les cœurs. Or, l'amour de la patrie étant, d'^rès cette théorie, la source de toutes les vertus, la vertu devient l'âme de la République, et quiconque s'en écarte est non-seulement immoral, mais encore impolitique. La faiblesse, l'excès d'éne^e, les préjugés, les vices, ramènent sur le chemin de la royauté, qui, dans cette conception bizarre semblable à une vieille thèse de théologie, ddt nécessairement représenter le vice sous sa fonne politique et sociale.
Les Hébertistes s'inquiétèrent médiocrement des MouT«ment des doctrines de Robespierre et des attaques indirectes «^'^f'»»**»-
f qu'il mêlait contre eux à ses formules de morale politique. Ronsin avait retrouvé sur le pavé de Pa- ^8 aiviron quatre mille hommes de son armée révolutionnaire. Ces épauletiersj comme on les nom- 'ïiait, avec leurs moustaches, leurs sabres et leurs ^ii^s de sacripans , effrayçiient les bourgeois. Vin- ^^tit, Chaumette, Momoro, Hébert, disposaient
im. donc au besoin d'une force armée. Le faible Bouchotte tolérait cet état de choses, et n'envoyait point aux frontières ces soldats de club et de cabaret. Pache, maire de Paris, homme cauteleux, d'une inaction calculée, laissait Chaumette, procureur de la Commune, et Hébert, son substitut, usurper l'autorité municipale. Il attendait ainsi, sans trop se compromettre, les bénéfices d'une corn* plicité passive. Dans un dîner qui eut lieu chez Pache, et où assistaient le Dantonniste Legendre et les Hébertistes Vincent et Ronsin, ces deux de^ niers outragèrent la Convention nationale, en disant qu'ils feraient brûler en place publique un mannequin costumé en représentant du peuple. Les ultrarévolutionnaires ne ménageaient plus l'expression de leur dédain pour l'Assemblée et les Comités. Il» parlaient de substituer à la forme du gouvernem^t un mécanisme administratif d'une simplicité touti fait élémentaire. Le gouvernement se fût composé d'un tribunal et d'une armée révolutionnaire, rien de plus. « Pache sera grand juge, » disaient-As. On ne désignait point le généralissime, Ronsin n'osant afficher ses prétentions. De Chaumette on eût fait un censeur. Les rapports des modérés a'vee les Comités s'aigrissaient en même temps, par les attaques de Bourdon (de l'Oise) et les pamphlets de Camille Desmoulins, qui, perdant toute prudence et s'abandonnant à sa destinée , n'épargnait même plus ni Billaud-Yarennes, ni Saint-Just, ni Robes*
pierre. A la théorie de la vertu, il opposait, comme itm. Montaigne qui fait du bonheur le but suprême de la politique, une doctrine aimable, qui rappelait Tagréable souvenir de la république d'Athènes, où Selon lui-même ne faisait point diiSiculté de confesser son penchant pour les femmes, le vin et la musique.
Les ultra- révolutionnaires tiraient parti de ces attaques, et n'en devenaient que plus insolents. Vincent et Ronsin poussèrent l'audace jusqu'à se . fidre ouvrir les portes de Saint-Lazare , afin d'y mdre visite à leurs amis Desfieux et Pereyra, détenus dans cette prison. Ils firent également une visite à Port- Libre, au milieu de la nuit. Ils notaient les iMnns de ceux qu'ils voulaient protéger. Les prison- Biers tremblants crurent qu'on allait recommencer des massacres comme au 2 Septembre. Robespierre rt Couthon, malades tous deux, du 1 5 février jusqu'au 1 3 mars, ne parurent point en public. Il est présumable, d'ailleurs, que la maladie ne fut pas le seul motif de cette retraite. Ils voulaient gagner du temps, se préparer à de terribles résolutions. Kien ne manqua donc aux Hébertistes pour qu'ils passent se croire maîtres du terrain. Carrier, rap- Retour pdé, revint de Nantes sur ces entrefaites, furieux d'avoir été dénoncé à Robespierre par JuUien (de Paris). On le revit à la tribime de la Convention, le bont farouche et comme chargé de l'ombre de ses crimes. Chacune de ses paroles fut une apologie du
de Carrier à Paris.
I7M. meurtre. Ses lèvres semblaient distiller du sang. Au club des Cordeliers, lieu ordinaire des décla> mations des ultra- révolutionnaires, Momoro et Hébert articulèrent des paroles amères contre les Jacobins et contre les Robespierristes, qu'ils désignaient sous le nom d'hommes més^ dUtUriganti. L'admission de Vincent aux Jacobins avait été contestée. Elle fut le point de départ de ces diatribes qui éclairèrent la situation.
HiTcrdeim. L'hiver, en 1794, vint encore fournir aux ana^ chistes des moyens d'agiter la population de Paris. Les rigueurs du froid et de la famine se joignirent i celles de la Terreur pour briser l'énergie de oe peuple martyr. Le premier décret sur le maximum, qui n'atteignait la marchandise que sur le marché, n'ayant fait qu'entraver l'échange en donnant liea à mille fraudes commerciales, un second décret fot promulgué. Il suivait le produit depuis sa formation jusqu'à son débit, fixant le prix de revient, déterminant la part de rémunération du travail selon sa spécialité, fabrication, transport, vente, ete. Une fausse appréciation des lois économiques dicta ces mesures, pires que le système féodal dont Tm> got avait délivré le travail. Le mobile individuel manquant au commerce, devenu en quelque sorte fonction distributrice, le produit disparut , et, pour être logique, il eût fallu rendre la fabrication, le transport, la vente, obligatoires. Les spéculatmrs, en qui ces mesures exorbitantes n'avaient pas tué
ramour du gain , exploitaient ces circonstances et im. 86 livraient à des opérations illicites. L'accaparement des produits naît de leur rareté. La politique contre- révolutionnaire faisait aussi son profit de eet état de misère. La Vendée n'envoyait plus ses bœufs. La France, pareille à une ville bloquée, ne recevait rien de l'étranger. La viande devint d'une eitréme rareté. Le représentant Legendre, ancien boucher, annonça la prochaine et complète disparition des bestiaux. On détruisait l'espèce. Dans les campagnes, les soldats de Ronsin pillaient les fermes. Aux étaux de Paris, le débit de la viande rf&rait chaque jour le spectacle d'une lutte où le plus fort triomphait malgré la présence de la force anuée, où les femmes et les vieillards se retiraient q)uisé8 de fatigue et sans avoir rien pu acheter. Ceux qui avaient enlevé la viande la revendaient secrètement pour la table des riches. Les hôpitaux et les armées manquèrent bientôt de viande.
Ici reparaît le grand cœur de la France. Il montre ^a convention à quel point nos pères poussèrent la religion de la '"^"^^ *« p®"p*« liberté, l'amour du faible et le culte de la patrie. civique. Deux sections, celle de l'Homme armé et celle de Montmartre, avaient l'année précédente proposé un carême civique de six semaines. Barrère s'en souvint. Dans un rapport sur la seconde loi du maximum, il rappela qu'autrefois, en des circonstances solennelles, des jeûnes religieux avaient eu lieu, c Jeûnons plutôt pour la liberté, dit-il, imposons-
4911. nous volontairement une frugalité ciyique pour le maintien de nos droits. » L^ndre , peu confiant dans le dévouement du riche, voulait que le carême civique fut décrété. Mais un décret eût provoqué l'infraction. 11 est des principes si élevés que ce s^ rait les ternir que d'obliger les peuples à s'y soumettre. On ne décrète pas le dévouement. On ae borna donc à inviter le peuple à un carême civique de six semaines. (1) Bientôt, dans la Révolutiou, comme plus tard sur le radeau de la Méduse, il fallut à chacun mesuser sa part de subsistances. La Commune avait réduit, par un arrêté, la part de viande à une livre par personne, tous les dix jours. Le mal empira. Les volailles disparurent, puis les légumes secs. Le charbon et le bois diminuèrent. L'eau même devint rare, à cause de la gelée. A tous ces maux, les médecins ne manquaient pas. Les brochures pleuvaient. Le monument le plus curieux de ces efforts de l'intelligenoe pour résoudre le problême difficile de i'assuranee contre le malheur, fut le tableau général du maximum, qui restera seulement comme un monummit statistique de ces temps extraordinaires et qui ue forme pas moins de trois volumes.
Au milieu des horreurs de la disette et de l'agitation des Hébertistes qui se préparaient à un coup de main, Saint-Just, rappelé secrètement sans doute,
(4) Séance de la Ck)nvention du t^ février (3 rentôse) 4794.
reparut soudain à la tribune de la Convention. .m». Roide dans sa grosse cravate, avec ses cheveux Rapport poudrés et ses noirs et immobiles sourcils, il parla **®,^°'!"^"*L
* ' A^ sur la nécessité
d'un ton bref, implacable, plein de hauteur. 11 de détenir donna un aperçu sommaire des condamnations à *^3I** mort sous la monarchie, compara l'inquisition ennemies de la d'Espagne au tribunal révolutionnaire, établit que la Révolution était moins cruelle , adjura la Convention de ne pas mollir. Le thème de ce rapport roulait sur la nécessité de détenir les personnes reconnues ennemies de la Révolution. Le principe delà justice opposée à la faiblesse et à la violence formait, comme dans les discours de Robespierre, la base de sa doctrine. Comme Robespierre, il attribuait à rétranger[le mouvement des conspirateurs et des factieux. Les indulgents étaient surtout attaqués. Saint -Just insinuait que les partisans de l'indulgence voulaient se ménager leur pardon dans l'avenir, si la République était subjuguée. I Ils veulent briser l'échafaud , disait-il , parce qu'ils craignent d'y monter. » On retrouvait dans cette acte d'accusation quelques-unes des idées du discours sur les rapports de la morale avec la politique, notamment cette proposition arbitraire et dénuée de philosophie : « La monarchie n'est point on roi, elle est le crime; la république n'est point un sénat, elle est la vertu. » Ce système de formules et d'afi&rmations devenait chaque jour plus sensible de la part de Robespierre et de Saint-Just. Il
I7M. trahissait une aspiration marquée à la dictature; que cette aspiration fût latente ou concertée, son existence n'en apparaît pas moins clairement dans ces formes du langage.
Les indulgents étaient traités par Saint-Just de secte dangereuse. Il lui reprochait les malheurs du pays. « Elle veut être heureuse et jouir, » disait le jeune stoïcien. Par une allusion directe à Camille Desmoulins, il ajoutait : « On distrait l'opinion des plus purs conseils et le peuple français de sa gloire, pour l'appliquer à des querelles politiques. » Ce discours apprêté et orgueilleux, où la vertu apparaît terrible et insupportable , touchait à l'utopie en supposant la multitude capable d'une perfection morale qui touche à l'héroïsme permanent. Or on ne fonde pas une société , on ne gouverne pas sur cette donnée. De la politique, Saint-Just tombât dans l'apostolat le plus exclusif et le plus intolérant. 11 terminait par ces dures paroles : « Détruisez le parti rebelle; bronzez la liberté (1). n
C'est dans ce rapport que fut posée la doctrine du droit et du devoir, qui depuis fournit un thème à tant de controverses. Le décret qui fut ensuite voté, affectait des prétentions agraires. Il excluait du droit de propriété quiconque était jugé ennemi du pays. On épurait les prisons, et le bien des en-
(4) Séance de la Convention du S6 lévrier nM^ (8 VBDtdee an n. )
LI\T(E XIX
Demis de la Révolution était distribué aux pau- *'•*• vres. Tous les partis tremblèrent d'une terreur nouvelle. Il ne suffisait pas en effet d'être vertueux pour échapper aux conséquences de ces principes, il fallait encore êfye vertueux à la façon jacobine. Cependant, comme il n'était question que des indulgents dans ce rapport, ceux-ci se crurent perdus et les ultra-révolutionnaires ne comprenant pas bien le sens exterminateur du discours de Saint-Just qui n'admettait rien en dehors de ce qu'il nommait la justice, se demandèrent ce que l'orateur entendait par « la terreur est une arme à deux tranchants, » et autres phrases ambiguës. Quand Saint-Just se plaignait qu'on eût rempli les prisons sans punir les coupables, Carrier, Collotd'Herbois et autres devaient se demander où il voulait en venir. Robespierre, pendant ce temps, terrible comme Louis XI malade, gardait la chambre et voyait de sa fenêtre les députations qui venaient incessamment s'informer de sa santé et lui donnaient ainsi la preuve de sa puissance et de sa popularité.
Les Hébertistes prirent le parti de tenter une in- Tentative surrection. Ils remplirent les quartiers populeux ^^^^H'^^"^^ d'affiches contre la Convention. Aux Cordeliers, descordeuen. Carrier prêcha la sainte insurrection. Hébert tonna contre les voleurs et surtout contre les ambitieux. . . Les plus ardents voulaient qu'il les nommât. Il n'osa, mais Robespierre se trouva clairement déni. 22
i7d4. signé. Hébert attaqua nominativement Paré, Destournelles, ministres, traita Carnot de feuillant, Westermann de monstre. Lui aussi, d'une voix furieuse, fit appel à Tinsurrection. On déclara la patrie en danger et on jeta un voile noir sur la Déclaration des Droits de l'Homme. Le lendemain, la section de Marat, que présidait Momoro, courut à la Commune. Le prudent Pache, voyant que Paris ne s'agitait point, demeura au logis. L'insurrection était manquée. CoUot-d'Herbois, qu'elle eût porté au suprême pouvoir, le sentit mieux que tout autre. Le soir, aux Jacobins, il essaya de revenir sur ses pas. Il parla d'une agitation que chacun savait ne pas exister, invita les patriotes à s'unir pour soutenir le Comité de Salut public. Carrier essaya de pallier la conduite des Cordeliers, dit qu'il n'avait été question que d'une insurrection conditionnelle. Les Jacobins nommèrent une députation. Collot la conduisit au club des Cordeliers et parla de la nécessité de l'union entre les deux sociétés. Hébert et Ronsin essayèrent de se justifier. On se donna l'accolade; on leva le voile qui couvrait la Déclaration des Droits de l'Homme, et Collot-d'Herbois fit le lendemain, aux Jacobins, un compte-rendu où ses amis de la veille n'étaient pas épargnés. Barrère, au nom du Comité de iSalut public, avait fait le matin même du 6 mars (1 6 ventôse), un rapport à la Convention sur les conspira: tions secrètes de l'étranger. Un décret enjo^nit
aussitôt à l'accusateur public d'informer et de re- im. chercher les coupables. Fouquier-Tinville agissait. GoUot-d'Herbois, pour tourner, n'eut qu'un moment. Il n'hésita pas ; il y allait de la tête Hébert continua sa palinodie, mais Vincent, qu'une fureur permanente agitait, ne fut pas aussi prudent et laissa échapper des allusions blessantes en demandant pourquoi tous les Brissotins n'avaient pas été punis.
Saint-Just, chargé par le Comité de Salut public Rapport de faire à la Convention un rapport sur les factions desamt-just
' sur les factions
réunies, parut à la tribune le 1 3 mars (23 ventôse), de létranger. c Je viens dire sans ménagement, articula-t-il, des vérités âpres, voilées jusqu'aujourd'hui. » Il plaçait ensuite les fondateurs de la République entre l'amitié du peuple libre et la ciguë, le jour où il perdrait la liberté. Le premier auteur du complot contre la liberté était, selon lui, le gouvernement anglais, qui avait juré de corrompre la République en mettant le feu aux passions de tous les hommes ambitieux et avides, en confondant toutes nos idées de droit public, afin de donner à la France des mœurs ËU^hes. Les nobles, les étrangers, les oisifs, les orateurs vendus, étaient les instruments de cette politique. Ces contre-révolutionnaires prenaient le masque de Marat et des patriotes les plus avancés et formaient un parti, v Tout parti veut le mal dans la République fondée, » ajoutait-il. Or ce ^Mtrti existait dans Paris. Les murailles étaient cou-
im. vertes de placards. On avait parlé de massacres dans les prisons. « Toutes ces factions, disait-il en désignant les indulgents et les ultra-révolutionnaires , comme s'il eût pressenti ses ennemis futurs, paraissent se combattre pour cpie Topinion se partage entre elles; elles se rapprochent ensuite pour étouffer la liberté entre deux crimes. » Les menaces, les prophéties amères, les axiomes tranchants, tombaient de ses lèvres et semaient Feffroi. Les fonctionnaires, les magistrats eux-mêmes, étaient Tobjet de ses reproches. Après avoir dépeint le relâchement des mœurs et le débordement du luie: < Dans les départements de la Haute-Vienne et de la Corrèze, poursuivait-il, on a toujours vécu de châtaignes. Dans le département du Puy-de-Dôme, le peuple vit de pain et de légumes cuits dans rhuile. » Il frappait ensuite sur les riches et sur ces hommes à qui un pamphlet rapporte trente mille livres de rente. Il invoquait alors la Roche Tarpéienne, les mesurQs sévères, les châtiments. Comme un casuiste, il passait en revue chaque vice, la débauche, Torgueil, lambition, la gourmandise, etc., le personnifiait dans une catégorie d'individus, examinait leur conduite , remontait à la source, et trouvait la monarchie et l'étranger. « Voilà l'esprit des factions, » articulait-il ensuite, comme un démonstrateur qui a trouvé la solution d'un problème ardu. Tout ce qui s'écartait de la morale jacobine devenait crime aux yeux de ce
leurs complices.
terrible théoricien. Or, cette morale, traduite dans *'•*• le décret qu'il fit adopter immédiatement à la Convention, aboutissait à punir comme complice l'homme généreux qui donnait asile à tout individu mis hors la loi. Lorsque vers la fin de son discours Saint-Just formula cette conclusion : « Le gouvernement désormais ne pardonnera plus de crimes, » on conçoit la secrète terreur qu'il dut inspirer : là Convention se trouvait murée dans un système.
La nuit même qui précéda ce discours, Ronsin, Arrestation Vincent, Hébert, Momoro, le général Laumur, le vfq^^^Momunitionnaire Ducroquet, avaient été arrêtés. Pen- inoro,etde daht que Saint-Just parlait, on arrêtait les autres Hébertistes : Mazuel , commandant de la cavalerie révolutionnaire^ Chaumette, Clootz, Proly, le banquier Kocke, le lyonnais Leclerc, Gobel, etc. Le club des Cordeliers, décimé dans la personne de ses principaux chefs, se réunit le 1 4 mars pour apprendre leur arrestation. Une députation de la société des Amis du Peuple et de celle des Hommes li^ hreSj vint pour se concerter avec 'les Cordeliers. Mais on ne prit d'autre résolution que de se rendre chez l'accusateur public pour l'inviter à accélérer le jugement des Cordeliers arrêtés. Aux Jacobins, Billaitd-Varennes expliqua la conspiration. On y dhiti Ou feignit d'y croire. Coitthon et Robespierre ^ qcKtttè^èUt k chainbre, assistèrent à la séance des Jaecbîm lot sanctionnèrent par leur présence le dis-
de Hérault de Sechelles.
I7M. cours de Saint-Just, dont il fut fait lecture à la Société. Les Cordeliers s' étant avisés d'envoyer une députation au cénacle jacobin, furent reçus avec des paroles amères et dédaigneuses.
Arrestauon Lcs arrcstatious continuèrent. Contre ceux qu'on voulait atteindre le plus frivole prétexte suffisait, et le moindre sujet de suspicion donné par ceux à qui on ne songeait pas devenait un motif d'arrestation. Le Comité, voulant frapper tous les partis à la fois, afin de réaliser la théorie de la justice énoncée par Saint-Just, il fallait faire main basse sur tout ce qu'on pouvait prendre. La vie d'une foule d'individus allait servir à la démonstration d'une formule et assurer en même temps la dictature du Comité de Salut public. On arrêta le rédacteur de la Constitution de 1793, Hérault de Sechelles, ancien membre du Comité de Salut public. On avait trouvé chez lui un ex-commissaire des guerres destitué et qui passait pour émigré, le nommé Catus. Hérault de Sechelles et un de ses collègues de la Convention, l'ex-prètre Simond, surnommé Simond-Limon pour avoir dit qu'il fallait envoyer les détenus grossir le limon de la Loire, se rendirent à la prison, voulurent voir Catus. Tous deux furent aï'rêtés par ordre du Comité. Des soupçons fort graves et peu motivés planaient sur Hérault de Sechelles. On lui attribuait la divulgation des secrets du Comité de Salut public. On remarqua qu'il avait demandé avec les plus vives instances la mise en liberté de l' Au tri-
chien Proly. Les sections, selon l'usage après les mA. grands coups de main, vinrent féliciter la Convention.
A mesure que les prisonniers arrivaient au Lu- Les Hëbertistes xembourff, ils y étaient accueillis diversement. On , ^**p"^°°
*-' «^ du Luxembourg.
se moqua d'Hébert et de Momoro qui montraient un front consterné, désespéré. L'audace de Ronsin imposa, et on craignit l'état de fureur de Vincent. Ronsin était gai, résolu. « Qu'est-ce que tu écris, disait-il à Momoro? tout cela est inutile; ceci est un procès politique. . . Vous avez parlé, il fallait agir. . . Le temps nous vengera. Le peuple victimera les juges... J'ai un enfant que j'ai adopté, quand il sera grand, il n'oubliera pas la mort injuste de son père adoptif ; il poignardera ceux qui nous auront fait mourir. Il ne faut pour cela qu'un couteau de deux soiis... Apprêtez-vous à mourir, je jure que vous ne me verrez pas broncher. » Hébert lui ayant dit qu'il croyait la liberté perdue. — « Tu ne sais ce que tu dis, répliqua-t-il, la liberté ne peut maintenant se détruire. » Ghaumette, ridiculisé, n'osa plus quitter sa cellule. Clootz se montra courageux et ne cessa de prêcher le matérialisme à ses compagnons d'infortune. On fit bon accueil à Hérault de Sechelles et mauvais visage à Simond-Limon. Ces deux derniers ne furent point impliqués dans le procès des Hébertistes. On réserva aussi Chabot, Basire, Fabre d'Eglantine et consorts, comme la
des Hébertistes.
1794. pierre d'attente d'un second procès dans lequel on voulait diffamer les indulgents en les tuant. Procès et mort Le pfocès dcs Hébortistes fut conduit avec une rapidité qui ne laissait aucun doute sur son issue. Dans cette lutte de factions irréconciliables, on ne conservait que pour la forme l'apparence des garanties judiciaires. Une femme vendéenne et un royaliste, un voleur, Ducroquet, furent adjoints aux accusés ainsi qu'un agent secret nommé Laboureau. Cet agent n'obtint de ses co-détenus aucune révélalation royaliste. Fouquier-Tinville, dans son réquisitoire, n'en déclara pas moins que le principal but du complot hébertiste était « de rétablir le despotisme et la tyrannie, » renverser la République et ramener la monarchie. Ce grossier tissu de mensonges fut présenté au tribunal le 30 ventôse. Le procès commença le 1®' germinal (20 mars) et fut expédié en trois jours. Témoins, président, accusateur public, tous menèrent le procès avec une promptitude et une légèreté incroyables. Tous les accusés, à l'exception de l'espion Laboureau, furent condamnés à mort. La femme Quetineau, étant enceinte, obtint un sursis. On conduisit à cinq heures du soir les accusés à l'échafaud. Une foule immense remplissait les rues et les places. D^ applaudissements éclataient sur le passage des condamnés. Cette exécution ressemblait à une réjouissance publique. L'auteur du Père Duchesne était l'objet d'interpellations d'une ironie sauvage.
On oubliait les autres condamnés pour cet homme im. qui, si longtemps, avait remué dans sa feuille obscène la boue et le sang de la guillotine. Hébert était en proie à une sorte d'agonie. Cette foule hurlante, cynique, effrontée, achevait de Tépouvanter. Quand il monta les degrés de Téchafaud, une huée générale, immense, partant de toute la surface de la vaste place de la Révolution couverte de monde, salua une dernière fois celui qui allait mourh*. Ronsin resta ferme ; Clootz voulut subir le supplice le dernier. .
L'exécution de cette première fraction des Hébertistes semblait donner raison aux indulgents. Le Comité de Salut public et les Dantonnistes se trouvaient d'accord sur un point, mais à une profonde différence de doctrines morales et politiques avec Robespierre, Saint-Just et Couthon, se joignait encore une appréciation toute contraire des nécessités de la situation. Il n'y avait encore en France ni ordre, ni gouvernement. La Révolution n'était pas sauvée. Elle ne s'était pas encore imposée au monde par la consécration de la force militaire et d'une existence normale. L'esprit public, dans ces Mobilité temps de troubles et de passions effrénées, était de '*''^'^JJ^° ^' la plus extrême mobilité. Le régulateur que Robes- craintes a» pierre, Saint-Just et Couthon cherchaient dans la ^■®°**""théorie de la justice, n'était pas complet; l'eussentiis trouvé, il leur eût fallu la force pour l'imposer, la justice, sans la force, n'étant qu'une démonstra-
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I71M. tion de principe. Aussi, quand on apprit en France la mort d'Hébert et de ses principaux complices, l'opinion fit comme ces passagers efiPrayés qui, voyant la barque s'incliner sous la pression de la lame, se précipitent tous du côté opposé et risquent par leur imprudence de noyer l'équipage. Dans les départements récemment soumis, à Lyon notamment, les Jacobins craignirent une réaction royaliste. Ils se plaignirent, dirent hautement qu'on allait, comme Gaillard, les réduire au suicide ou les exposer derechef aux misères de la contre-révolution.
Situation Les fautes individuelles, le déchaînement ordi-
^® ^morr'*'* ^^^^ ^®® passions, se joignirent aux brusques oscildes Hébertistes. latious de Topiniou publique et en augmentèrent les périls. Danton et ses amis, Camille Desmoulins, Lacroix, Philippeaux, continuèrent de censurer les Comités. Peut-être n'eurent-ils pas d'abord une exacte conscience de leur situation. Les Hébertistes renversés, les indulgents devenaient au moins inutiles aux gens de la haute main, puis dangereux et pis que cela, car Danton, chef de parti, réclamant la clémence dans un temps où la France épuisée d'horreur et de pitié eût peut-être sacrifié la liberté elle-même à l'espoir d'un retour à la vie paisible, à la sécurité, aux plaisirs, Danton devenait le plus redoutable des compétiteurs. C'est en vain que, par un parti pris de farder l'histoire moderne pour l'harmoniser avec leurs doctrines, certains écrivains
oublient les lois étemelles de l'humaine nature et im. rapportent presque exclusivement aux idées ce qui est du domaine des passions. La réalité est que dans les luttes de la politique, l'ambition joue un rôle non moins décisif que le fanatisme. Dans la personne de Danton et de ses amis, Robespierre et ses partisans virent des rivaux de pouvoir au moins autant que des rivaux d'idées.
Puissant dans la Convention, Danton pouvait, le jour où il secouerait son engourdissement^ ranimer la jalousie parlementaire contre le pouvoir envahissant des Comités. Tallien présidait alors l'Assemblée, Legendre les Jacobins ; tous deux étaient partisans de Danton. La fougue irréfléchie de Philippeaux, les malices imprudentes de Camille Desmoulins, laissaient supposer que Danton agirait. En indolence de réalité, avec une indolence de géant, il se reposait sur sa force et dans cette croyance des forts que nul n'oserait l'attaquer. Le septième numéro de Camille Desmoulins, que son libraire avait refusé de publier, faisait pendant ce temps un bruit souterrain et attisait les haines. Quelques épreuves avaient circulé. On avait retenu de cette lecture, et on colportait de bouche en bouche, de terribles épigrammes contre le Comité de Sûreté générale. Petits et grands, nul n'était épargné dans cette satire. Robespierre, en latin il est vrai, était traité d'inepte; on appelait son éloquence académique du verbiage. « Pitt a dû bien rire, disait Camille Desmoulins, en
Danton.
ITM.
Confiance
imprudente de
Camille
Desmoulins.
voyant que cet homme qui l'appelait un imbécile et une bête, etc. » N'étaitrce pas rejeter l'injure à celui qu'il nommait cet homme ? Héron, agent du Comité de Sûreté générale et chargé des arrestations, armé jusqu'aux dents, entouré de satellites qu'on désignait sous le sobriquet de Héronites^ était un objet de terreur. Bourdon (de l'Oise) avait obtenu contre lui, le 20 mars, un mandat d'amener. Il avait été relâché par l'intervention de Robespierre et de Cou thon. On le disait le boule-dogue de Robespierre; en réalité, ce misérable de la plus dangereuse espèce, était l'âme damnée de Vadier. Camille Desmoulins ne dédaigna point de le clouer aux pages de son pamphlet et le qualifia d'un mot : « Ecvr meur de pavé. » Barrère, SaintJust, Vouland, Amar, Vadier, Jagot, étaient stigmatisés d'un trait plaisant ou cruel. La grosseur de la joue du peintre David devenait une éruption d'orgueil. Alarmé pour son ami, Fréron écrivit à Lucile, en lui parlant de son mari : « Dis-lui qu'il tienne un peu en bride son imagination. » Le général Brune, autre ami de Camille Desmoulins, le supplia de se modérer : « Tu te livres, lui dit-il, et tu ne sauves rien. » Camille était dans un moment d'excitation intellectuelle. Le prodigieux succès de ses numéros lui faisait supposer que la France entière partageait son opinion et ne l'abandonnerait pas. Brune insista. « N'as-tu pas entendu la voix éloquente de Philippeaux? répliqua Desmoulins; Dauton dort, mais il
se réyeillera. » Avec la confiance ordinaire des fem- im. mes pour Tenthousiasme, Lucile appuya les résolutions de son mari. Camille, joyeux, embrassa le petit Horace, son fils, et dit à Brune avec un mélange de mélancolie et de gaité : « Edamus et hibamus, cras enimmoriemur. »
Les ambitieux finissent toujours par détester ceux Haioede qu'ils ont besoin de haïr. Quiconque est un obs- ^^^ùw^^f tacle à leurs desseins leur devient aisément odieux ; contre Danton. et comme rien n'est souvent plus naïf et plus obtus que la passion, l'ambitieux découvre dans l'homme qui entrave son élévation mille vices qu'il apercevait à peine jadis. 11 se persuade aisément ensuite qu'en persécutant ou en faisant mourir ce rival, il n'obéit qu'aux pures inspirations de la vertu et à l'amour du bien public. Tel fut le travail intérieur qui se fit dans lame de nobespierre dès que les Hébertistes furent sous la main du tribunal révolutionnaire. Danton, inutile désormais, nuisible par l'opposition que ses amis faisaient aux Comités, devint bientôt à ses yeux un homme sans cœur et sans morale, une âme ingrate et noire. En un mot, tout ce qui était de nature à séparer ces deux hommes, placés aux deux pôles de l'humaine nature, se dressa entre eux. La situation nouvelle que créait la suppression des Hébertistes agit comme un révulsif sur ces deux âmes de trempe si différente. La séparation devint profonde. Chaque
filUaad- Varennes propose de faire périr Danton.
motion des Dantonnistes, chaque propos répété, commenté, acheva de les rendre irréconciliables.
Saint-Just haïssait implacablement Danton qui lui avait un jour marqué de Tétonnement de le voir, si jeune encore, montrer tant d'implacabilité. Billaud-Varennes, jadis obligé de Danton, et d'un terrorisme si radical d'ailleurs qu'il eût fait de la terreur un moyen de gouvernement éternel, suivait les indulgents de l'œil d'un chasseur qui attend le passage de la proie pour l'abattre. Le jour où ils touchèrent à la hache en voulant faire arrêter Héron, Billaud^Yarennes résolut de lancer les paroles fatales qui allaient formuler la pensée de la plupart des membres du Comité. Il pouvait compter pour auxiliaires la fureur de CoUot-d'Herbois, la peur non moins permanente de Barrère. Les plaintes des membres principaux du Comité de Sûreté générale servaient les sinistres projets de Billaud. Vadier, Amar, Youland , assaillaient de leurs récriminations le Comité de Salut public. Dans une séance secrète, la nuit du 24 mars, Billaud-Varennes articula le mot fatal. Il proposa de faire périr Danton... Robespierre bondit, a Vous voulez donc, s'écria-t-il d'un ton furieux, perdre les meilleurs-^ patriotes I » Etranges paroles I que la conduite de Robespierre rend inexplicables, à moins d'y voir un de ces mouvements spontanés qui échappent à l'homme le plus conséquent avec lui-même, ou uil de ces mots que les malheureux égarés dans ces voies
sanglantes de la politique jettent d'instinct comme im. un voile pour cacher leurs plus horribles actions. Robespierre, dit-on, consentit à abandonner Danton et ses principaux amis. Il disputa seulement, mais sans persistance, la vie de Camille Desmoulins, auquel il voulait qu'on substituât Bourdon (de l'Oise). Le Comité fut unanime, moins une voix, celle de Robert IJndet, dont une seconde délibération ne modifia point la généreuse résolution. Il dit que sa mission était de nourrir le peuple, et non de faire périr les patriotes.
Fabricius Paris, greffier du tribunal révolutionnaire, entendit par hasard, dans cette nuit mystérieuse, des paroles sinistres. Il chérissait Danton. Au point du jour, il court à Sèvres, où le grand tribun, fatigué de ces luttes sans cesse renaissantes, aimait à se reposer dans la contemplation de la nature et les délices du second mariage qu'il venait de contracter. Il écouta distraitement le rapport et les adjurations de Fabricius, et répondit : « J'aime mieux être guillotiné que guillotineur. »
Cependant ces avertissements se multipliaient. Rumeurs sinis- Sepuis les deux séances secrètes du Comité de Sa- ^ "^f ^°
^ ayerti refuse de
lut public, des propos bas et terribles circulaient fuir. sourdement. « Nous viderons bientôt ce turbot £arci, » avait dit Yadier en désignant Danton. Da- "irid laissa tomber ces mots : « Je vois bien que nous loie resterons pas vingt Montagnards à la Convention, » Le juré Yilate affectait, à l'égard de Camille
I7M. Desmoulins, des manières affectueuses, mais 80^ tant d'un repas avec Rousselin dont il ignorait les véritables sentiments, il oublia son rôle. « Il faut, dit- il, que nous ayons, sous huit jours , les tètes de Danton , Camille Desmoulins et Philippeaux. > Rousselin avait été protégé par Danton et la reconnaissance était restée intacte dans son cœur. H courut chez son bienfaiteur, le supplia de fuir, c Fuir, répondit Danton, c'est émigrer ; emporte-ton la patrie à la semelle de ses souliers? » Il ajouta , avec cette lassitude invincible qui désespérait ses amis : c Ma vie n'en vaut pas la peine... l'humanité m'ennuie. » Au fond, il ne pouvait se résoudre à croire qu'on eût l'audace de mettre la main sur un homme tel que lui. « Si Billaud, si Robespierre, si Saint-Just osent attaquer les vrais républicains, ils seront exécrés comme des tyrans. On rasera la maison de Robespierre, on y sèmera du sel, on y plantera un poteau exécrable à la vengeance du crime I tandis que de moi l'on dira que j'ai été bon fils, bon père, ami fidèle, citoyen généreux, n Cependant le Comité montrait une grande déférence envers la Convention. Les gens expérimentés dans les manœuvres parlementaires ne doutèrent plus que le Comité eût prochainement besoin d'un vote difficile à obtenir. A la même époque, Payan, créature de Robespierre, remplaça Chaumette à la Commune dans les fonctions d'agent national, signe trop certain qu'on préparait à
la mort une proie nouYelIe. Cet homme prévint un, l'acQusateur public, qui en transmit Tordre à l'exécuteur des hautes œuvres, d'avoir à ne plus inhumer les suppliciés au cimetière de la Madeleine. Trop de souvenirs déjà s'accumulaient sur ces tombes, voisines de centres populeux. La consternation gagnait les quartiers voisins.
Dans ces jours d'anxiété, des amis communs des on cherche à deux partis, des patriotes que désolaient et ef- Robespieirc^i frayaient pour eux-mêmes ces querelles fatales au i^^od. salut de la République , essayèrent de réconcilier Robespierre et Danton. Daubigny prit l'initiative de ce projet. Par ses soins, Robespierre et Danton, Fabricius Paris et quelques autres se trouvèrent réunis à la même table, chez l'ancien hôte de Robespierre, au quartier du Marais. Après le repas, Daubigny exprima sa douleur de voir les deux premiers citoyens de la République désunis. Bien que deux récits qui nous restent de cette explication n'offrent pas exactement la reproduction des mêmes . termes, il n'en résulte pas moins de ces versions que Robespierre et Danton se trouvèrent divisés dans cet entretien intime sur la même question qui les séparait au dehors : l'indulgence et la sévérité. Daubigny rapporte que Danton s'écria qu'il ne connaissait point la haine, qu'il s'étonnait de l'indifférence de Robespierre, l'attribuant aux perfides cDnsdls de Billaud-Varennes et de Saint*- Just. Il ajouta qu'^ n-ignoraît point lea projets sinistres de III. n
I7M. ces deux hommes, qu'il qualifiait de chariatans, mais qu'il connaissait leur lâcheté, et qu'il redoutait peu la haine des Comités. Il invita Robespierre à fuir ces gens d'intrigue, à se réunir aux patriotes, et à ne frapper que des coups profitables à la Repu* blique. « Pour cela, dit-il, il ne faut point guillotiner les républicains. — Qui te dit que Ton ait envoyé à la mort un innocent, répliqua Robespierre. — Qu'en dis-tu, Fabricius, pas un innoc^t n'a péri! s'écria Danton. — Mais avec ta morale et tes principes, reprit Robespierre, il n'y aurait donc jamais de coupables? — En serais-tu £àché? répliqua Danton. » Malgré l'aigreur de cet entretien, une apparente réconciliation eut lieu entre les deux tribuns, aux yeux de leurs amis émus ; mais chacun dut garder son sentiment. On remarqua notamment la froideur de Robespierre. Il sortit le premier. « Il n'y a plus un instant à perdre, dit Danton à ses amis, il faut agir. »
. Mais Danton n'agit point. Une vaine tentative de rapprochement entre les Cordeliers et les Jacobins fut essayée. Les heures, les jours s'écoulèrent. Danton vint à la Convention. U assista àlaséanoe du 30 mars (9 germinal). Il eut un moment la pei^ sée de monter à la tribune et de tenter contre ke Comités un mouvement de réaction parlementaire. La sœur de Marat le lui avait ardemment conseillé. Mais il vit l'Assemblée calme, écoutant Legendre, qui, maladroitement, dénonçait de soi-disant ios-
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pecteurs de police qui avaient ordonné de faire disparaître les bustes de Marat et de Chalier. Robespierre causait avec Camille Desmoulins d'un air presque affectueux. Le soir même, le Comité de Salut public convoquait les Comités de Sûreté générale et de Législation, et demandait à leurs membres le secret de la délibération qui allait avoir lieu. La lecture d'un long et terrible rapport de Saint- Just suivit cet avertissement. La tête basse, le front chargé de soucis, les membres des Comités écoutèrent l'horrible réquisitoire de Saint-Just. Jamais la haine n'avait parlé un langage plus implacable et plus perfide. Vers la fin de la nuit, la lecture finit. Mornes et constem(§s, les membres des Comités posèrent sur une feuille de papier à enveloppe qui se trouvait là les signatures qui retranchaient du nombre des vivants Danton, Camille Desmoulins, Lacroix et Philippeaux. Billaud-Varennes signa le premier. Tous signèrent ensuite, sauf Lindet, qui sortit pur de cette nuit sanglante, où Carnet lui-même ternit un rayon de sa gloire.
Le soir du 30 mars, Camille Desmoulins, au mo- Les ment de se coucher, entendit un bruit d*armes sous "^"*<»°°^»'«*
' dans la pnsoo
ses fmétres. On venait en effet l'arrêter. Il em- du Luxembourg. brassa sa femme et son enfant et partit pour la prison du Luxembourg. Danton, Lacroix et Philippeaux y furent amenés également. Au moment où Lacroix entra dans le préau , il vit Hérault de Sechelles qui jouait à la galoche. Ce compagnon
d'infortune quitta sa partie et vint l'embrasser. Un prisonnier, Real, plaisanta Camille Desmoulins qui avait apporté les Nuits d'Ymng et les Médita^ lions d'Harvey. f Veux-tu donc mourir d'avance ? lui dit-il ; tiens voilà mon livre, à moi ; c'est la PtJiceUe d'Orléans. » Les nobles détenus dissimulaient mal leur joie en voyant arriver les hommes qui les premiers avaient renversé la monarchie et fondé la République. Mais Danton, avec une insouciance philosophique qui écrasait ces mesquines passions, disait : « Quand les hommes font des sottises , il faut savoir en rire... Je vous plains tous, si la raison ne revient pas : vous n'avez encore vu que des roses... Good day ! ajouta-t-il en apercevant Thomas Payne ; ce que tu as fait pour le bonheur et la liberté de ton pays, j'ai essayé de le faire pourle mien; j'ai été moins heureux, mais non pas plus coupable.. . On m'envoie à l'échafaud ; eh bien I mes amis, j'irai gaiement. » Philippeaux, ordinairement violent, était devenu très-digne et très-calme. Aussitôt qu'il fut arrivé à la prison du Luxembourg, il écrivit à sa femme ces paroles empreintes d'un noble caractère : « Je te conjure, ma tendre et vertueuse amie, de soutenir le coup qui nous frappe avec autant de calme et de sécurité que j'en éprouve. •• La cause qui m'a procuré cet acte de vengeance ào^^ élever et agrandir nos âmes. Sois digne d'elle et ^^ moi, en repoussant toute atteinte de douleur ^ d'accablement. Il est beau de souf&ir pour la Rép^^
blique et le bonheur du peuple. Je te salue et te 1794. presse contre mon cœur. »
Le bruit de l'arrestation de Danton et de ses Discussion amis avait aussitôt circulé dans Paris consterné. ^ ^* con^en^on
sur
On se demandait où s'arrêterait la fureur des fac- rarrestauon des tiens. Dès que la séance de la Convention fut ou- ^°°'* verte, Delmas proposa d'appeler sur le champ les représentants du peuple membres des Comités. Legendre, ami de Danton, s'élance à la tribune : « Quatre membres de cette assemblée sont arrêtés de cette nuit, s'écrie-t-il. Danton en est un; j'ignore le nom des autres. . . Je viens demander qu'ils soient traduits à la barre, absous ou accusés par nous... Citoyens, je ne suis que le fruit du génie de la liberté... N'attendez de moi que l'explosion d'un sentiment... Je le déclare, je crois Danton aussi pur que moi. » Les partisans des Comités l'interrompirent. Le Dantonniste Tallien qui présidait lui maintint la parole. « J'ai le droit de craindre, poursuivit Legendre, que des haines particulières et des passions individuelles n'arrachent à la liberté des hommes qui lui ont rendu les plus grands services... Je demande que les détenus soient mandés et entendus. Fayau combattit cette motion et donna le temps à Robespierre d'arriver. « Au trouble , depuis longtemps inconnu, qui règne dans cette assemblée, dit-il, aux agitations qu'ont produites les premières paroles de celui qui a parlé avant le dernier opinant, il est aisé de s'apercevoir, en effet,
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I7M qu'il s'agit ici d'un grand intérêt; qu'il s'aide saToir aujourd'hui si quelques hommes doÎYC&t remporter sur la patrie. • Où les Comités de Salat public et de Sûreté générale étaioDt seuls en eause,
m n m n Bobespierre faisait intervenir la Patrie. « Quel est donc, poursuiTit-il , œ changement qui paraît se manifester dans les principes des membres de c^ assemblée , de ceux surtout qui siègent dans m côté qui s'honore d' avoir été l'asile des plus intrépides défenseurs de la liberté. Pourquoi une doctrine qui paraissait naguère criminelle et méprisable, est -elle reproduite aujourd'hui ? Pourquoi cette motion, rejetée quand elle fut proposée par Danton pour Basire, Chabot et Fabre d'Eglantine, a-trdle été accueillie tout à l'heure par une portion des membres de cette assemblée ? Pourquoi ? pa^ ce qu'il s'agit aujourd'hui de savoir si l'intérêt de quelques hypocrites ambitieux doit l'emporter sur l'intérêt du peuple français. »
Il développait ce thème si facile, montrait la France sanctionnant les actes de la Convention, et feignait ainsi d'oublier tant de révoltes qu'il avait fallu comprimer par la terreur. 11 insultait les victimes, associait Danton à Chabot, suppliait l'Assemblée de briser cette idole pourrie; il le représentait comme le chef d'un groupe d'intrigants associés pour arriver à la fortune et au pouvoir. H s'efforçait en même temps de démontrer à cette Convention, que le Comité décimait et tenait en tu-
telle , qu'elle était libre, et dénonçait comme coupable (juiconque tremblait. On avait voulu lui inspirer des terreurs; on lui avait représenté que la mort de Danton entraînait la sienne. « Que m'importent les dangers, s'écriait-il. Ma vie est à la patrie; mon cœur est exempt de crainte ; et si je mourais ee serait sans reproche et sans ignominie. » C4omme on applaudissait à ces paroles d'une habileté profonde, mais odieuse, il rappela qu'il avait sacrifié ses amis Petion, Roland. « Danton veut prendre leur place, dit-il; il n'est plus à mes yeux qu'un ennemi de la patrie... Le nombre des coupables
n'est pas si grand Il n'est pas si grand le
nombre des coupables .. i ajoutait-il encore. Et il associait aux prétendus conspirateurs ceux qui les défendaient, les menaçant ainsi d'un même sort.
Legendre terrifié s'excusa. Barrère défendit les Comités du reproche de dictature , rappela qu'ils étaient amovibles. Saint-Just parut alors à la tri- oantonnistet bune, et, de cette voix monotone et funèbre dont il accentuait ses discours, il dit : « La Révolution est dans le peuple et non pas dans la renommée de quelques personnages. Cette idée vraie est la source de la justice et de l'égalité dans un Etat libre. Elle est la garantie du simple contre les hommes artificieux qui s'érigent en quelque sorte en patriciens par leur audace et leur impunité. Il y a quelque chose de terrible dans l'amour sacré de la patrie; il est tellement exclusif qu'il immole tout
Rapport
de Saint-Just
sur les
mL stSLDS pitié, sans frayeur^ sans respect huTnaio, à l'intérêt public. Il précipite Manlins, il immole ses afTectioDs privées; il entraine Regulnsà Carthage, jette un Romain dans un abîme, et met Marat au Panthéon , victime de son dévouement. *» Comme Robespierre, il & efforçait d'inspirer à laComeotion le conrage du suicide, lui laissant espérer que ce sacrifice serait le dernier. Le reste de ce rapport, communiqué aux Comités dans la nuit où la mort de Danton et de ses amis avait été décidée^ passait en revue Tbistoire des factions depuis le commencement de la RévolittioD, établissait entre elles, selon l'art et la coutume des accusations, une sorte de solidarité. Mêlant enfin, avec autant de perfidie que de haine, les innocents aux coupables, les concussionnaires et les escrocs aux hommes probes, il confondait Chabot, Clootz , les frères Frey, le bacquier Kocke, Chanmette, Fabre d'Fglantrne, Danton^ Lacroix, Hérault de Sechelles, Camille Desmoulins, Philippeaux , Luillier» Des conjectures, des soupçons, des convictions morales, si Von veol, formaient la trame de ce rapport; mais nul fait positif n'était articulé* Contre Danton il laissa déborder un tel flot de baine, qu*on s'étonne qu'un cœur de vingt-cinq ans ait pu contenir tant de détestables sentiments. Le fanatisme est la seule et triste excuse de ces misérables grands hommes qui, dans la France victorieuse et la République fondée, persistèrent dans le vain espoir de réaliser
l'utopie d'une démocratie idéale , remplacèrent la im. terreur révolutionnaire par la terreur de la justice, et maintinrent debout l'échafaud quand la France épuisée d'horreur n'en pouvait plus même supporter la vue. Et qu'était donc cette théorie de la vertu et de la sainte justice, si souvent invoquée, lorsque dans le décret que SainIrJust proposa à la Convention après la lecture de son sinistre rapport, on lit cette accusation odieuse et indigne accolée aux noms des Dantonnistes : « Prévenus d'avoir trempé dans la conspiration tendante à rétablir la monarchie I » Âh ! quand Saint-Just dit à la fin de son rapport : « On ne fait point des républiques avec des ménagements , mais avec la rigueur farouche, la rigueur inflexible envers tous ceux qui ont trahi; » comment sa conscience ne lui cria-t-elle point : On ne fait point de républiques avec des mensonges, qui insultent à la pudeur et au bon sens populaire 1 La grandeur et la sincérité de la foi absolvent-elles de pareils moyens ?
La Convention plia sous la parole des deux tyrans u conTention qui lui demandaient son sanc et sa doire au nom J^^^
^ o o d'accusation
de la morale et delà vertu, et livra la vie de ses Danton, camiiie membres les plus illustres. D^uiina,
*^ Lacroix
Quand cet acte fut communiqué aux détenus, etphuippeaux. Camille Desmoulins entra en fureur, Philippeaux leva les yeux au ciel comme pour le prendre à témoin de tant d'iniquités, Danton rit à la mort, et dit à Lacroix : « Il faut tâcher d'émouvoir le peu-
im. pie. n Plus calme, Camille Desmoulins écrivit à sa
Lettit» femme des lettres gui resteront comme un des mode Camille ^
Desmoiiiiiis àia numouts Ics plus touchauts de cet époque^ dans la *°*™** quelle débordèrent toutes les sources du pathétique. « Ma cher Lucile, ma Yesta, mon ange, ma destinée ramène dans ma prison mes yeux sur ce jardin où je passai huit années de ma vie à te voir. Un coin de vue sur le Luxembourg me rappelle une foule de souvenirs de nos amours. Je suis au secret, mais je n'ai jamais été par la pensée, par Timagination, presque par le toucher, plus près de toi, de ta mère, de mon petit Horace... Ma justification est tout entière dans mes huit volumes républicains. C'est un bon oreiller sur lequel ma conscience s'endort dans l'attente du tribunal et de la postérité. .. J'ai besoin de me persuader qu'il y a un Dieu plus juste, et que je ne puis manquer de te revoir... Je ne puis pas vous embrasser y mais aux larmes' que je verse, il me semble que je vous tiens encore contre mon sçin. » Dans la même joo^ née il lui écrivit une seconde lettre. « Le âét, disaitil, a eu pitié de mon innocence, il m'a eâvojé un Lettre sougc OÙ jo VOUS ai VUS tous. » Philippeaux écrivit
de pbiuppeaaz. ^ussi, mais daus un langage plus ferme et moins tendre. « Porcia et Cornélie, dit-il à sa femme, doivent être tes modèles, comme j'ai toujours invoqué l'âme de Brutus et celle de Caton. Je laisse auprès de toi une tige précieuse, digne de la République; tu te dois tout entière à l'éducation de cei
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être intéressant. Communique-lui ton âme et la mienne; les exemples de son père le porteront à la vertu. Quand il aéra d'un âge à pouvoir s^élever aux idées sublimes, pénètre-le du sentiment de TEtre suprême et de Timmortalité de Tâme, Ce dogme consolateur est le seul refuge de la liberté flétrie et opprimée. J'espère qu'alors la République sera bien affermie; car je la crois impérissable, malgré tontes les horreurs dont on la souille. »» Ces mots résumaient les croyances de la Révolution.
Camille Desmoulins écrivit une troisième et dernière lettre à Lucile, mais un tel miracle de douleur et de grâce émane de ces derniers feuillets de sa vie, qu'à peine peut-on se résoudre à en détacher quelques fragments et à en mutiler Tensemble. — « Un sommeil bienfaisant a suspendu mes maux, écrivait rinfortuné. On est libre quand on dortj on n'a point le sentiment de sa captivité. Le ciel a eu pitié de moi. Il n'y a qu'un moment je te voyais en songe, je vous embrassais tour à tour,.. Je me suis retrouvé dans mon cachot. Il faisait un peu de jour.,. La pensée de ma solitude^ les affreux barux, les verroux qui me séparent de toi^ ont aincu toute ma fermeté dMme. J'ai fondu en armes ou plutôt j'ai sangloté en criant dans mon mheau : Lucile I Lu^^^^ma chère laicile où«»> *< loi le» b^fl^^^B^' ^yjieno^u^
tip^
I7M. ments qu'on dirait échappés à la plume d'un amaat de vingt ans. Il a de sa fenêtre aperçu la mère de sa. femme dans le jardin du Luxembourg : « Un mouvement machinal m'a jeté à genoux contre les bar-^ reaux, » dit-il. Plus loin, parlant du messager qui porte ses lettres à sa femme : « Ma chère Lucila, me Yoilà revenu au temps de mes premières amou» , où quelqu'un m'intéressait par cela seul qu'il sortait de chez toi. Hier, quand le citoyen qui t'a porté ma lettre fut revenu : Eh bien 1 vous l'avez vue ? lui dis-je.. . Je me surprenais à le regarder comme s'il fût resté sur ses habits quelque chose de toi. » Il parlait ensuite de ceux de ses compagnons de prison qu'il avait aperçus avant qu'on le mît au secret. Puis songeant à la trahison de Robespierre: € Si c'était Pitt ou Cobourg qui me traitassent si durement, mais mes collègues 1... On m'appelle... Dans ce moment les commissaires du tribunal révolutionnaire viennent de m'interroger. Il ne me fut fait que cette question : Si j'avais conspiré contre la République. Quelle dérision !... Adieu, ma Lucile, ma chère Lolotte... Tu vois en moi un exemple de la barbarie et de l'ingratitude des hommes... Je meurs à trente-quatre ans... ma chère Lucile, j'étais né pour faire des vers, pour défendre les malheureux, pour te rendre heureuse, pour composer, avec ta mère et mon père et quelques personnes selon notre cœur, un Otaïti. J'avais rêvé une république que tout le monde aurait ado-
rée... Vis pour mon Horace, parle-lui de moi, tu itm. lui diras que je l'aurais bien aimé... Je te reverrai \xn jour , ô Lucile I ô Ânette ! ( nom de madame Duplessis) Sensible comme je l'étais, la mort, qui me délivre de la vue de tant de crimes, est-elle un grand malheur ?... Adieu Loulou; adieu ma vie, adieu mon âme, ma divinité sur la terre 1. . . Adieu, Lucile, ma Lucile 1 ma chère Lucile ! Adieu Horace, Anette, Adèle (nom de Lucile) ! Adieu, mon père ' Je sens fuir devant moi le rivage de la vie. Je vois encore Lucile ! Je la vois, ma bien-aimée 1 ma Lucile ! Mes inains liées t'embrassent, et ma tête séparée repose encore sur toi ses yeux mourants. »
Cette lettre déchirante, tua Lucile en lui faisant Désespoir de commettre et dire mille imprudences. Elle n'avait plus d'amis ou du moins ils ne pouvaient agir. Le général Dillon était aussi en prison au Luxembourg ; Fréron restait immobile, paralysé par la crainte. Elle écrivit à Robespierre, mais cette lettre ne fut pas envoyée. Madame Danton, qu'elle voulait entraîner chez Robespierre, refusa de demander une grâce à l'ennemi de son mari. Ne pouvant décider Legendre à poignarder Robespierre et à soulever le peuple, elle fit passer un avis à Dillon, lui disant qu'on organisait un nouveau Septembre. Dillon médita une révolte. Mais ce soldat imprudent, qui bu* vait tout le temps qu'il ne passait pas à jouer, s'ouvrit à un certain LaQotte, ancien fonctionnaire de la République, qui, pour sauver sa tête, le trahit.
Lucile DesmouliDfl.
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I7M. Saint-Just se fit de ce complot de prison un moyen pour précipiter l'issue du procès.
L'heure du jugement approchait. Les prisonniers mis au secret, sauf Hérault de Sechelles et Simond, ne savaient même pas l'intérêt qu'ils inspiraient. Camille découvrit une fente à son cachot et entendit gémir un prisonnier malade. C'était Fabre d'Eglantine. Quand Camille Desmoulins lui eut dit son nom : « mon Dieu ! s'écria-t-il, toi, ici I La contrerévolution est donc faite I » Fabre était tourmenté au milieu de son mal de la perte d'une comédie en cinq actes qu'il craignait que Billaud-Yarennes, qui jadis s'était occupé de pièces de théâtre, ne lui dérobât. On avait dû transférer à l'avance Chabot à l'infirmerie de la Conciergerie. Il avait pris du sublimé corrosif, mais les cris que lui arracha la souffrance donnèrent l'éveil. On lui administra du eoDr tre-poison. Cet homme, voleur et* débauché, était pourtant capable d'amitié. Au milieu de ses souffrances, il ne cessait de répéter : « Pauvre Basire, qu'as-tu fait? »
D&DtoD à Danton, Camille, Fabre et Lacroix, furent trans-
férés à la Conciergerie dans la nuit du 1 au 2 ayril (1 2 au 1 3 germinal). Dans son cachot, voisin de celui de Westermann, Danton parlait à haute voix» mêlant de grandes paroles à des propos cyniques. « C'est à pareil jour, disait-il, que j'ai fait instituer le tribunal révolutionnaire; mais j'en demande pardon à Dieu et aux hommes : ce n'était pas pour
la Conciergtrie.
qu'il fût le fléau de rhumanité. » Reportant sa «m. pensée sur la situation : « Je laisse tout, dit-il, dans un gâchis épouvantable : il n'y en a pas un qui s'entende en gouvernement. . . Si je laissais ma virilité à Robespierre et mes jambes à Gouthon, ça pourrait encore aller quelque temps au Comité de Salut public. » Il ajouta d'autres paroles plus instractives encore pour quiconque veut porter un jugement impartial sur cette terrible époque. « Ce sont tous des frères Caïn, dit-il ; Brissot m'aurait fait guillotiner comme Robespierre... Dans les révolutions, l'autorité reste aux plus scélérats. » Et comme conclusion à ces amères pensées : c II vaut mieux être un pauvre pêcheur que de gouverner les hommes. .. les f. . . bêtes ! ils crieront vive la République en me voyant passer. » Les riants tableaux delà nature, les arbres, la campagne, et sans doute aussi le souvenir de sa jeune épouse alors au dernier terme d'une grossesse dont il ne devait pas Voir le fruit, se mêlaient à ces dernières pensées du tribun prisonnier.
L'inique et odieux tribunal qui allait juger les procès de» Bantonnistes commença, dit-on, par violer la loi en Danionnistes. choisissant les jurés au lieu de les tirer au sort. Il désigna ceux qu'on nommait les solides : Trinchard, Fauve ty. Desboisseaux, Souberbielle, Brochet, Prieur, Aubry, Châtelet, Didier, Vilate, Laporte, Gauthier, Duplay, Lumière, Renard, Renau- ^n, le peintre Topino-Lebrim, Ganney, un ancien
17M. marquis, Leroy de Montflabert, surnommé Di
Août. Les accusés furent Chabot, Basire, Fabzxr d'Eglantine, Lacroix, Danton, Delaunay (d'Ângera^ Hérault de Sechelles, Camille Desmoulins, 6usmâ.z) espagnol, Deiderichsen, danois, Philippeaux, d'Es-' pagnac, Junius et Emmanuel Frey , prussiens, Westermann, Julien (de Toulouse). Ce dernier était en fuite. Luillier fut rayé du nombre des accusés. Basire n'avait que vingt-neuf ans, Camille trente-trois, Danton et Hérault de Sechelles trente-quatre, et Westermann quarante. Selon le système de Robespierre, qui consistait à perdre ses adversaires en les accusant de vol et de conspiration avec l'étranger, des étrangers et des voleurs furent mêlés aux Dantonnistes. De l'affaire de Chabot on fit un complot financier ourdi par les ennemis de la France pour corrompre un à un les conventionnels capables de se laisser séduire, les compromettre, et les avilir aux yeux du monde entier. L'accusateur public soutint ce thème absurde. Quoique le faux imputé à Fabre d'Eglantine ne fût point son œuvre, l'accusation s'en fit une arme contre lui. Fouquier-Tinville représenta Hérault de Sechelles, Camille Desmoulins, Lacroix, Danton, Basire, comme complices de Chabot, d'Espagnac, etc., et le nœud de cette prétendue intrigue fut rattaché à Dumouriez. Selon l'expression de Riouffe, Danton et son parti étaient e5camotés par Robespierre. On adjoignit à Fouquier, dont on se défiait peut-être, un coa(^uteur, Fleu-
riot, futur maire de Paris. A onze heures on introduisit les accusés. La foule était immense et débordait au dehors jusqu'aux quais. Fabricius Paris, greffier du tribunal, eut le courage d aller, sous les jeux du public et des juges, embrasser Danton. On ne produisit point de pièces. Un seul témoin. Camion, fut entendu. Il parla contre d'Espagnac. Irrité par la ôontradiction, il eut le tort bien grave d'ajouter qu'il ni'était pas possible que Fabre se fût imaginé en signant qu'il ne s'agissait que d'un projet de décret. Mais il rendit hommage au patriotisme de Danton, Desmoulins et Philippeaux. Chabot disputa sa vie, fit valoir lâchement sa qualité de révélateur; Delaunay nia ; Basire protesta de son innocence, Hérault se montra noble et calme. On l'accusa d'être un agent secret de l'ennemi. L'accusation fut encore plus vague contre Philippeaux. Lacroix fut interrogé sur sa mission en Belgique. Le général Miaczinski l'avait, avant de monter à l'échafaud, dénoncé comme concussionnaire. Lacroix nia, donna des explications satisfaisantes sur les faits dont on s'était servi pour le perdre. Quant à la question politique, il invoqua le témoignage de quelques-uns de ses collègues de la Convention.
Jusqu'alors le président avait éparpillé en quelque sorte son interrogatoire sur les divers accusés. L'attention partagée se lassait. Danton la fixa bientôt d'une manière victorieuse. Interrogé sur ses nom, âge et demeure, il répondit : « Je suis banni, ti
4m. ton, j'ai trente-cinq ans. Ma demeure sera demaio le néant; mon nom restera au Panthéon de Thistoire. » Camille Desmoulins dit ensuite : « J'ai trente-trois ans ; l'âge du sans-culotte Jésus. » De» que Danton eut pris la parole, il parla presque constamment , et pourtant c'est à peine s'il nous reste deux ou trois pages de cette défense dont la foudroyante éloquence atterra le tribunal et provoqua dans l'auditoire une agitation redoutable. Nonseulement les formes sacrées de la justice furent méprisées dans cet odieux procès, mais encore l'histoire elle-même fut mutilée dans sa source. Le compte-rendu , rédigé par Cofi&nhal , imprimé par Nicolas, est tellement tronqué, que la première et la seconde séance sont confondues ; et telle est l'horreur qu'inspire ce double attentat contre la justice et l'histoire, que les hommes politiques, les magistrats et les jurés qui provoquèrent ce procès, apparaissent un moment à l'esprit comme des scélérats si couYaincus de leur propre infamie qu'ils redoutèrent même le jugement de la postérité. Défense Accusé d'avoir favorisé Dumouriez et d'avoir
de Danton, avcc lui tcuté de détruire le gouvernement républicain et de rétablir la royauté, Danton, de cet accent qui remuait si profondément l'âme des foules, répondit : <K Ma voix, qui tant de fois s'est fait entendre pour la cause du peuple, pour appuyer et défendre ses intérêts, n'aura pas de peine à repousser la calomnie. Les lâches qui me calomnient oseraient-
ils m'attaqiier en fâce? Qu'ils se montrent, et bien- «m. tôt je les couvrirai eux-mêmes de Tignominie, de Topprobre qui les caractérisent 1 Je Tai dit et je le répète : mon domicile est bientôt dans le néant, et mon nom au Panthéon I... Ma tête est la; elle répcHid de tout ! La vie m'est à charge^ il me tarde d'en être délivré!... » Le président Herman Tinterrompit, et d'un ton calme, bien facile a garder lorsqu'il s'agit de la vie d'un autre : « Danton, l'audace est le propre du crime , et le sang-froid est celui de l'innocence. — L'audace individuelle est sans doute réprimable, répliqua Danton, et jamais elle ne put m'être reprochée ; mais l'audace nationale dont j'ai tant de fois donné l'exemple, dont j'ai tant de fois servi la chose publique, ce genre d'audace m'est permis; il est même nécessaire en Révolution, et c'est de cette audace dont je m'honore. Lorsque je me vois si grièvement, si injustement inculpé, suis-je le maître de commander au sentiment d'indignation qui me soulève contre mes détracteurs? Est-ce d'un révolutionnaire comme moi, aussi fortement prononcé, qu'il faut attendre mie défense froide? Les hommes de ma trempe sont impayables, c'est sur leur front qu'est imprimé, en fau*actères ineffaçables, le sceau de la liberté, le géme républicain; et c'est moi que l'on accuse d'avoir irampé aux pieds de vils despotes, d'avoir toujours été contraire au parti de la liberté, d'avoir conspiré avec Mirabeau et Dumouriez ! et c'est moi que l'on
47M. somme de répondre à la justice inévitable, inflexible I... Et toi, Saint-Just, tu répondras à la postérité de la diffamation lancée contre le meilleur ami du peuple, contre son plus ardent défenseur!.,. En parcourant cette liste d'horreur, je sens toute mon existence frémir. » Herman l'interrompant encore lui cita l'exemple de Marat qui s'était justifié, et le lui proposa pour modèle. « Je vais donc, répliqua Danton, descendre à ma justification ; je vais suivre le plan de défense adopté par Saint-Just. Moi, yendu à Mirabeau, à d'Orléans, à Dumouriez I Moi! le partisan des royalistes et de la royauté!... A-ton donc oublié que j'ai été nommé administrateur contradictoirement avec tous les contre-révolutionnaires qui m'exécraient? Des intelligences de ma part avec Mirabeau ! Mais tout le monde sait que j'ai combattu Mirabeau, que j'ai contrarié tous ses projets, toutes les fois que je les ai crus funestes à à la liberté. Me taisais-je sur le compte de Mirabeau lorsque je défendais Marat attaqué par cet homme altier? Ne faisais-je pas plus qu'on n'avait droit d'attendre d'un citoyen ordinaire. Ne me suis-je pas montré lorsqu'on voulait soustraire le tyran en le traînant à Saint-Cloud ? N'ai-je point fait afficher au district des Gordeliers la nécessité de s'insurger ? J'ai toute la plénitude de ma tête lorsque je provoque mes accusateurs, lorsque je demande à me mesurer avec eux... Qu'on me les produise, et je les replonge dans le néant, dont ils
n'auraient jamais dû sortir 1 . . . Vils imposteurs^ pa- itm. raissez, et je vais vous arracher le masque qui vous dérobe à la vindicte publique !. .. » Interrompu une troisième fois par Herman, qui l'engageait à parler au jury un langage qu'il pût entendre, Danton répliqua fièrement : « Un accusé comme moi connaît les mots et les choses, répond devant le jury, mais ne lui parle pas; je me défends, et ne calomnie point. »
. Abordant ensuite quelques points de détail , Danton rappela l'horreur qu'il inspirait aux ennemis de la Révolution, son indépendance vis-à-vis de Mirabeau, son opposition au voyage du roi à Saint- Qoud, et tant d'autres actes qui montraient dans toute sa nudité l'impudeur de l'accusation portée contre lui d'avoir tenté de rétaJblir la royauté. « Dans le temps où la puissance royale était encore le plus redoutable, poursuivit-il, je proposai la loi de Valerius Publicola, qui permettait de tuer un homme sur la responsabilité de sa tète. J'ai dénoncé Louvet ; j'ai défendu les sociétés populaires au péril de ma vie, et même dans un moment où les patriotes étaient en très-petit nombre. » On lui reprocha d'être allé en Angleterre; il rappela que Marat avait deux fois passé le détroit. Il offrit de justifier de ses dépenses au pouvoir. Un juré lui demanda pour quelle raison Dumouriez n'avait point poursuivi les Prussiens. Il répondit qu'il ne se mêlait de la guerre qu'au point de vue politique, qu'il avait
im. d'ailleurs dénoncé Dumouriez dès qu'il pressentît sa trahison.
La fausseté, l'hypocrisie des accusations dontîi était l'objet, lui arrachaient par instants de tels mouvements d'indignation que sa' voix, par lafen^ Emouon tro ouvcrtc, fut cnteudue de la foule. Du dehors ^"1 ^"^<S*^u^ ^ ^^^ dedans les applaudissements éclatèrent. Her— de Danton, mau , cfitayé , lui retira la parole, sous prétexté qu'il était fatigué , et qu'il fallait que chaque accusé parlât à son tour. Sur la promesse que la parole lui serait rendue, Danton consentit à se taire. C'était une manœuvre pour disséminer l'intérêt qu'inspiraient Danton, Camille Desmoulins et Philippeaux. Les séances commençaient fort tard. On espérait gagner du temps, et au bout de trois jours demander au docile jury s'il se trouvait suffi- Les accusés sammcut éclairé. Lacroix, Danton, Camille Des-
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l'audition des moulius, Philippcaux, insistèrent pour qu'on entémoins. tendît les seize témoins qu'ils désignaient dans la Convention. « Il est temps, répondit Fouquier-Tinville, de faire cesser cette lutte, tout à la fcris scandaleuse et pour le tribunal et pour tous ceux qui vous entendent ; je vais écrire à la Convention pour connaître son vœu ; il sera bien exactement suivi. » Amar, Vouland, Vadier, David, et d'autres membres du Comité de Sûreté générale ne quittaient , point le tribunal. Ils faisaient du zèle aux yeux du Comité de Salut public, allaient, venaient, s'agitaient, parlaient aux juges et aux jurés. En voyant
l'insistance des accusés à réclamer l'audition des «tm. irémoins, ilsitaient blêmes de fureur et d'effroi. Le lendemain, qui était le troisième jour, Danton put 1 peine parler. On interrogea Westermann et Luilier, adjoints tardivement à cet étrange procès. Philippeaux, interrogé ensuite, répondit nobleooent : « Il vous est permis de me faire périr, mais ai'outrager, je vous le défends! » Le 14 germinal, Pouquier, effrayé de sa responsabilité, s'était rendu le soir au Comité de Salut public et lui avait fait part de son embarras, attendu que la loi accordait aux accusés le droit de citer des témoins. Billaud- Varennes et SaintJust répondirent à Fouquier par des menaces qui équivalaient au plus impérieux des ordres. Les jurés, instruits de cette démarche, considérèrent désormais le procès comme une mesure et se prirent pour des hommes d'Etat. L'un d'eux. Prieur, insultant à ses victimes, passait le temps des audiences à dessiner la caricature des accusés. Le 15, Danton et ses co-accusés, protestèrent avec une énergie croissante contre le refus d'entendre leurs témoins. Ils menacèrent d'en appeler au peuple lui-même. Herman essayait en vain d'imposer silence à Danton. « N'entendez-vous pas la sonnette? s'écria le président. — La voix d'un homme qui défend sa vie, répliqua Danton, doit vaincre le bruit de ta sonnette. » Fouquier-Tinville, Fleuriot, le tribunal entier étaient anéantis devant de tels hommes. Pour apaiser le tumulte
I7M. Fouquiep écrivit aux Comités la lettre suivante dont il donna communication aux accusés et qui ne souleva aucune objection de leur part.
Lettre « Citoycus représentants, un orage terrible
^^-nnvmT' gronde depuis que la séance est commencée; les aux Comités de accusés, cu forceués, réclament Taudition des té- "j^g ^ moins à décharge, des citoyens députés Simon, Surveillance Courtois, Laiguclot, Frérou, Panis, Lindet, Calon,
fféuérale
Merlin ( de Douai ) , Gossuin , Legendre , Robert Lindet, Robin, Goupilleau (de Montaigu), Lecointre (de Versailles), Brival et Merlin (de Thionville). Ils en appellent au peuple du refus qu'ils prétendent éprouver; malgré la fermeté du président et du tribunal entier, leurs réclamations multipliées troublent la séance, et ils annoncent hautement qu'ils ne se tairont pas que leurs témoins ne soient entendus, sans un décret. Nous vous invitons à nous tracer définitivement notre règle de conduite sur cette réclamation. Tordre judiciaire ne nous fournissant aucun moyen de motiver ce refus. »
Cette démarche était-elle convenue ? Cachait^lle un piège pour fournir aux Comités le moyen d'arracher à la Convention trompée un décret qui mît les accusés hors des débats? Fouquier s'en est défendu quand il vint à son tour expier le crime d'avoir servi d'instrument à tant d'iniquités.
Selon lui, l'horreur de cette abominable supercherie retombe sur Saint-Just. Il demeure avéré qu^ Saint-Just et Billaud-Varennes coururent aussitôt à
la Convention . Au moment où ils entraient, deux dé- mk, légués de la ville de Cette, à qui l'excès de la sottise donnait l'air de deux terribles railleurs, articulaient ces mots : « Législateurs, mettez la mort à Tordre du jour. » Tous deux furent chassés; mais aussitôt Saint-Just parut à la tribune et donna par ses paroles raison à cette motion sanguinaire. Le peu de odieux artifice mots qu'il prononça laissera sur sa mémoire le ^®
1 * I 1 1 n SainWust.
stigmate du crime. Par le plus odieux des artifices, il ne lut point la lettre d'Herman et de Fouquier-Tin ville, en altéra le sens, c L'accusateur public du tribunal révolutionnaire a mandé, dit-il, que la révolte des coupables avait fait suspendre les débats de la justice jusqu'à ce que la Convention ait pris des 'mesures. Vous avez échappé au danger le plus grand qui ait jamais menacé la liberté : maintenant tous les complices sont découverts... »
A l'aide de la dénonciation de Laflotte sur le complot de Dillon et de quelques détenus du Luxembourg, il établit une connexité entre cet acte et la prétendue révolte des accusés. Billaud-Varennes St lire à l'appui une lettre de l'administrateur de [>olice aux Comités. Le projet de Dillon et de Si- Q^ond y était exposé, et Laflotte en attestait l'authenticité. Sous l'impression de cette lecture, la ^^^^^
r« . 11^ 1. ' ^ ' *®^ Convention
Convention vota le décret que lui proposait Saint- contre ïust. Ce décret ne répondait point à la question de ^^ **^"*^* "^"^
r r ^ insultent
Fouquier relative aux témoins réclamés par les ac- à u justice.
I7M. cusés. 11 contenait seulement une invitation au tribunal révolutionnaire de faire respecter son autorité et de mettre sur le champ hors des débats tout prévenu qui insulterait à la justice nationale (1). La femme de Philippeaux demanda sur ces entrefaites à être admise en suppliante à la barre de FÂssemblée. Billaud-Varennes voulait qu'on l'admît pour la confondre. Robespierre s'y opposa, rappelant que la Convention n'avait jamais reçu les parents des conspirateurs.
Pendant ce temps, Amar et Vouland, armés du décret de la Convention, couraient au tribunal. « Nous les tenons, les scélérats ! » dit Vouland à Fabricius Paris. Ils envoyèrent appeler Fouquier. « Voilà ce que tu demandes, » lui dit Amar; c Voilà de quoi vous mettre à votre aise, » ajouta Vouland. «Ma foi nous en avioi^s besoin, » répondit en souriant Fouquier^Tin ville (2).
Fureur H rentre aussitôt dans la salle d'audience, donne
et indignation ^ecturc du décrct et de la déclaration de Laflotte.
des accusés.
Un frémissement d'horreur parcourt les bancs des accusés. « Les scélérats , s'écrie Camille Desmoulins, non contents de m'assassiner, ils veulent encore assassiner ma femme ! » Danton aperçut deN rière le fauteuil des juges, à une lucarne de l'imprimerie de Nicolas, les visages des membres du
(1) Décret de la Convention du 4 avril (45 germinal) 1791. {%) Audience du tribunal révolutionnaire du 4 8 germinal, procès de Fouquier-Tinville.
Comité de Sûreté générale. « Voyez ces lâches as- itm. sassins, dit-il en les montrant du doigt, ils nous suivront jusque dans la mort 1 » Les accusés réclamaient la parole pour démontrer Tabsurdité de la conspiration dont on les disait complices. L'auditoire, indigné de tant d'iniquité, murmurait. Her^ man effrayé leva la séance.
Le lendemain 6 mai (1 6 germinal) dès le matin, les Comités, juges et jurés résolurent d'en finir. A peine la séance était-elle ouverte, que le président posa au jury la question d'usage. Le jury demanda à se retirer dans la salle de ses délibérations. La surprise des accusés fut égale à leur fureur. On n'avait pas même interrogé plusieurs d'entre eux. Il n'y avait eu ni défense, ni pièces produites, ni auditions des témoins appelés par les accusés, c Nous allons être jugés sans être entendus ! s'écriaient-ilsj; à quoi bon délibérer ?. . Nous avons assez vécu pour dormir dans le sein de la gloire ! » Indignés , exaspérés , ils insultèrent ce tribunal exécrable. « Voici la dictature ! s'écria Danton. Je vois de grands malheurs fondre sur la patrie...» Camille Desmoulins déchira sa défense écrite, la froissa et la lança au front de ces misérables juges. On entraîna les accusés, et leur juge- jugement ment, que Nicolas avait le matin même imprimé «^co^^^i^mnatio d'avance , ne leur fut pas même lu à l'audience. Dantonnistes. Les jurés rentrèrent bientôt. Les uns semblaient abattus, les autres furieux avaient l'air de for-
47M. cenés. L'un de ces derniers, Trinchard, agitant le bras avec rage, s'écriait : « Les scélérats vont périr 1 » Le greffier Wolf se rendit à la Conciergerie pour lire aux condamnés leur jugement. A Tendroit où il citait l'article de la loi qui leur était appliqué, ils n'en voulurent plus entendre davantage. « Peu nous importe, s'écrièrenirils, avec quelle arme on nous assassine. — On nous immole, s'écria Danton , à l'ambition de quelques lâches brigands... mais il ne jouiront pas longtemps du fruit de leur victoire. . . j'entraîne Robespierre. . . Robespierre me suit. » — Camille Desmoulins versa quelques larmes et dit : « Ma femme 1 mon enfant ! » Luillier, seul acquitté, se suicida en prison. Dernières Ou Ics couduisit Ic jour même à Téchafaud, vers
^^""dJI' "'''' ^^^î ^^"^^^ ^^ ^^^^' *" ^^^^®" ^'^°® ^^^^® ^"^" Dantonnistes. meusc. Pendant le trajet de la Conciergerie à l'é-
chafaud, Camille Desmoulins, en proie à une vive
exaltation ne cessait d'interpeller la multitude. « Je
suis Camille Desmoulins ! s'écriait-il ; peuple, on
te trompe ! » La plèbe ingrate poussait des huées.
(c Reste donc tranquille, dit Danton, et laisse là
cette vile canaille. » Mais Camille Desmoulins ne
pouvait se contenir. Il déchirait ses vêtements et
arriva presque nu à la place de la Révolution. Les
tombereaux passèrent devant la maison de Duplay,
où demeurait Robespierre. Les portes et les volets
étaient hermétiquement fermés.
Tous moururent en hommes de grand courage,
les uns en soldats, les autres en philosophes. Au hm. pied de Téchafaud, Hérault deSechelIes voulut embrasser Danton. L'exécuteur s'y opposa, c Tu veux donc être plus cruel que la mort I lui dit Danton. Va, tu n'empêcheras pas que dans un moment nos têtes s'embrassent dans le fond du panier. » Camille Desmoulins levant les yeux vers l'échafaud dit : c Voilà donc la récompense du premier apôtre de la liberté I » Il garda jusqu'au dernier moment dans sa main une boucle de cheveux deLucile, qu'il remit au bourreau le priant de la rendre à madame Du* plessis. Danton aussi eut une pensée dernière pour ses enfants, pour sa jeune femme sur le point d'accoucher. Mais écartant ces douloureuses images: « Allons, Danton, dit-il, point de faiblesse ! » Il se tourna ensuite vers le bourreau, et lui dit avec une grandeur sauvage digne des tribuns de l'antiquité : « Tu montreras ma tête au peuple ; elle en vaut bien la peine ! »
A la mort de Mirabeau, avons-nous dit, quelque Regrets chose d'humain disparut de la Révolution: à la <?«« ^«»»
*^ ^^ Danton.
mort de Danton ce qui restait de sympathie au milieu de tant d'horreurs s'évanouit, et la Révolution se trouva en quelque sorte personnifiée dans l'austère et implacable figure de Robespierre. Réduite à cet aspect qui n'est autre chose que l'absolu en démocratie, la Révolution épouvante les multitudes, désespère les faibles de cœur et ne captive plus qu'un petit nombre de stoïciens
i7ft4. et de sectaires vivant en dehors de la nature des choses et de la politique réelle. Danton avait fait équilibre à cette faction au cœur indomptable, et ses faiblesses mêmes y avaient contribué. Ce graad homme n'était pas irréprochable, on le sait; mais ses fautes disparaissaient dans l'éclat de sa gloire et des service rendus à la Révolution. Ce génie naïf et sans culture qui joignait l'audace à la ruse, le bon sens à la passion, l'indolence à l'impétuosité, qui ne se prodiguait jamais et dont la personnaUté ne blessait point parce que l'estime de soi ne l'empêchait ni d'admirer ni d'aimer les autres, cet homme dont cette période de soixante années ne produira point l'analogue, laissa des regrets qui semblent survivrejusquedansla poussière des tombeaux. Ces regrets peuvent s'expliquer, selon nous, d'un seul mot, quelque singulier que ce mot puisse paraître, appliqué à un tel personnage : Danton fut peut-être l'homme le plus aimable de la Révolution.
DU 6 AVRIL (17 GERIIINAl) AD 12 JUIN (24 prairul)
Trhmvirat de Bobefpierre, Saint-Juit et Couthon. — Lee grandes fownéet,
— Condamnation et mort de LucUe Desmoulins. — Arrestation et suicide de Condorcet. — Rapport de Sainl-Just sur la police générale. — Rapport de Billaud'Varennes sur la théorie du gouvernement démocratique,
— Victimes illustres. — Passivité de la Convention. — Abolition des ministères. — Illusions de Robespierre et de ses partisans. — biseours de Robespierre sur les rapports des idées morales et religieuses avec les principes républicains. — Idée de l'Etre suprême. — Dieu, l'autorité et ta démocratie. — La Convention décrète la reconnaissance de l'Etre suprême. — Fêtes révolutionnaires. — Tentative d^assassinat d' Admirai sur Collot-d'Herbois. — Arrestation de Cécile Renault chez Robespierre. — Piège tendu à Robespierre par les Dantonnisles. — Perfides insinuations de Barrère contre Robespierre. — Défense remarquable de Robespierre. — Saint-Just propose la dictature d'un seul. — Saint-Just retourne aux armées. — Fête de l'Etre suprême. — Joie de Robespierre pendant la fête de l'Etre suprême. — Robespierre fait attendre la Convention. — Allocution de Robespierre au peuple. — Fureur des ennemis de Robespierre.
— Présages funestes. — Chœurs populaires ou champ de la Réunion. —
— Injures des Dantonnistes à Robespierre. — Robespierre se réfugie dans la Terreur. — Préparation de la loi du 22 prairial par Robespierre. —
— Découragement de Robespierre. — Réaction dans les départements. — Origine de la bande noire et de la Terreur blanche. — Commission populaire d'Orange. — Loi du 22 prairial. — La loi du 22 prairial fut l'ouvre personnelle de Robespierre. — Ruamps réclame l'ajournement de la loi. — La Convention vote la Iqi du 22 prairial. — Article additionnel de Merlin (de Douai). — Altercation entre Robespierre, Ruamps et Billaud-Varennes. — Couthon demande le rapport de l'artide additionnel de Merlin (de Douai). — Discours menaçasU de IU>be$pierre. —
La Convention rapporte t* article additionnet de Merlin {de Douât).— Terreur des ennemie de Robespierre. — Robespierre s*isole des CondUs. — Puissance de Robespierre, — Ligue des exagérés et des indulgents contre Robespierre, — La calomnie.
1794. A mesure que la Terreur faisait le vide dans la
Révolution , Robespierre s'élevait dans la solitude du pouvoir suprême. Quoiqu'il existât des divisions au sein des Comités de Salut public et de Sûreté générale, l'opinion s'habituait à considérer Robespierre comme l'homme en qui résidait Tinfluence supérieure. Ses partisans tiraient avantage de cette situation, et le poussaient à la dictature. Il ne pouvait en être autrement. Robespierre était le théoricien de la démocratie utopique née du fanatisme révolutionnaire de 1 793, et qui prétendait, par la force, changer les mœurs et les croyan- Triumvirat de CCS dcs Frauçais. Chaque nouveau rapport fait à la SS Convention au nom du Comité de Salut public, qu'il coutboD, fût prononcé par lui-même, ou par Saint-Just, ou par Couthon, prouvait clairement que la conduite de ce triumvirat n'était point livrée au hasard des événements. Elle était réglée sur une suite d'idées enchaînées. Sur les ruines de la Révolution, ces hommes prétendaient élever l'archie du monde nouveau. Ces rapports étaient autant de pièces détachées qui venaient se juxtaposer aux précédentes, et contribuer à l'édification générale du nlonument. Chaque jour contribuait à compléter le nombre de formules nécessaires à la doctrine. Politique, mo-
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raie, religion, esprit public, ils devaient bientôt tout itm. embrasser. Quoique Tidéal de Saint-Just fût bien différent de celui de Robespierre; que le premier, procédant de Lycurgue, détestât le commerce, les nobles et les prêtres et rêvât à une république d'agriculteurs et de soldats, tandis que le second, moins exclusif, moins convaincu peut-être, ne s'élevait pas dans Tutopie au-delà des théories de Jean-Jacques Rousseau, ils s'accordaient* pour fonder une république où devaient régner l'égalité, la fraternité , la liberté , la vertu , l'héroïsme , les bonnes mœurs, le bon sens et la modestie. Saint- Just, aussi intrépide à la tribune et dans les Comités que sur les champs de bataille, d'une foi inébranlable dans ses croyances et toujours prêt à les réaliser par la plume, par la parole ou par l'épée, était l'homme d'action du triumvirat. Couthon , doux et persuasif, dénouait les complications que ne pouvait trancher le verbe pareil à la hache du jeune et terrible Saint-Just. Robespierre n'apparaissait que dans les grandes circonstances, comme au jour où il avait fallu frapper d'épouvante la Convention et lui arracher un décret contre les Dantonnistes, ou lorsqu'il s'agissait de formuler un des points principaux de la doctrine.
La Convention se trouvait vis-à-vis des décemvirs dans la situation des compagnons d'Ulysse dans l'antre de Polyphème, et tremblait chaque jour qu'on ne lui demandât de nouvelles victimes.
III. S
4794. Le Comité de Salut public commençait, de son côté, à sentir que l'autorité morale passait aux mains du triumvirat, et qu'il absorbait insensiblement le pouvoir, comme il absorbait l'attention publique. Il fut aisé de s'apercevoir de ses progrès. Les jours qui suivirent l'exécution des Dantonnistes, Robespierre fit chasser des Jacobins Dufourny, qui avait osé émettre un doiite sur le prétendu complot pour lequel les indulgents avaient subi la mort. La Convention, muette, se laissa féliciter d'avoir échappé à un péril qu'elle savait imaginaire. Legendre, ne se croyant pas encore sauvé, renia Danton mort. Couthon et Vadier protestèrent contre l'imputation faite aux Comités de viser à la dictature ; et, le lendemain même de l'exécution des Dantonnistes, Couthon annonça la préparation d'un rapport sur une fête à l'Etre suprême.
On put croire que ce retour à l'idée de Dieu, le lendemain de tant d'exécutions et de la plus horrible entre toutes, était un présage de clémence. Tous les partis étaient mutilés. Feuillants, Girondins, ultra-révolutionnaires, indulgents, enragés, chacun d'eux avait payé son large tribut à la guillotine. Le printemps, qui renaissait après un si rigoureux hiver, disposait les âmes aux sentiments affectueux. La nature n'était pas seulement sur les lèvres à cette époque sanglante , elle se reflétait dans les cœurs. De même que les plus beaux rêves de voyage et de vie champêtre naissent au fond des
fournées.
cachots, de même l'idée de la nature ne saisit ja- «tm. mais plus vivement l'imagination du peuple français que dans ces années où la mort violente , le plus grand des actes contre nature, ensanglanta journellement nos places publiques.
La France eut à peine le temps de marquer d'un Les grande» profond soupir cette aspiration au repos que déjà le tribunal révolutionnaire avait repris ses sinistres fonctions et ouvrait l'ère des exécutions colossales qu'on nomma grandes fournées. Le prétexte de ces procès monstrueux fut toujours le même. On lui donnait le nom de conspiration des prisons. Le vague de l'accusation permettait d'englober dans un même procès les personnes les plus étrangères les unes aux autres. Ce fut en réalité une sorte d'épuration des suspects, un massacre de Septembre lent, permanent, entouré des formalités judiciaires et accompli par l'exécuteur des hautes œuvres Dillon, Chaumette, Gobel; les veuves Hébert et Lucile Desmoulins; Beysser, le défenseur de Nantes, le représentant Simon et dix-huit personnes sans notoriété ouvrirent cette marche funèbre. I^e procès commença cinq jours après l'exécution des Dantonnistes, le 1 avril (21 germinal), et se termina le 1 5 du même mois par la condamnation à mort et l'exécution des dix-huit principaux accusés. Sept têtes obscures échappèrent au glaive. Pendant le procès, Lucile Desmoulins ne témoigna ni crainte ni espé-
I7M. rance. Dans une attitude modeste^ elle attendit le jugement qui devait l'envoyer rejoindre l'époux qui, depuis neuf jours, l'attendait dans la tombe. Sa mère écrivit à Robespierre une lettre désespérée. « Ce n'est donc pas assez d'avoir assassiné ton meilleur ami, lui dit-elle, tu veux encore le sang de sa femme. » Elle lui rappelait les jours de douce inti* mité où il prodiguait ses caresses au petit Horace. Si le cœur de Robespierre n'était pas changé en rocher, il dut se briser à la lecture de cette lettre; maïs pourtant aucun indice ne prouve qu'il ait cherché à sauver cette infortunée. Elle parut si peu coupable à ses coaccusés eux-mêmes , que la veuve d'Hébert lui dit le matin du jugement : « Tu es bien heureuse, toi; il n'y a pas eu hier une seule déposition contre toi, nulle ombre de soupçon jetée sur ta conduite; tu vas sortir sans doute par le grand escalier, et moi je vais aller à l'échafaud. » Condamnation Quaud elle conuut sa condamnation, avant de cpxiir .imortdeLuciie j^^ |g^ prisou , Lucilc écrfvit à sa mère ces mots,
Desmoulins. *
d'une douceur navrante : « Bonsoir, ma chère maman; une larme s'échappe de mes yeux, elle est pour toi. Je vais m'endormir dans le calme de l'innocence. » Il semble que la mort la fit redevenir jeune fille. La fin de la vie nous ramène à ses débuts. Gobel redevint chrétien, Dillon royaliste. Le mirage de l'enfance apparaît au vieillard comme un avertissement que l'heure dernière n'est pas éloignée. Mais si le pressentiment et l'approche de la
mort, sur certaines âmes, produit de tels effets, il itm. en est d'autres qu'ils ferment à tous les sentiments humains, comme la pierre à jamais scellée du tombeau. L'homme atteint d'un mal incurable regarde déjà en étranger le reste des humains et perd le plus noble signe de la vie, la pitié. Comment l'historien, sans le secours de ces analogies physiologiques, s'expliquerait -il la sécheresse dont les plus hautes intelligences de la Révolution, celles de Saint-Just, de Robespierre, par exemple, furent frappées sans retour? Ils portaient en eux, ils le sentaient, le mal de l'échafaud. Et comme si un double élément de stérilité s'était réuni pour anéantir les plus remarquables facultés gouvernementales qui aient apparu dans la tourmente révolutionnaire, à la dernière période de l'existence de ces deux hommes d'Etat, l'Utopie, dans leur cerveau, s'était assise à côté de la Mort.
L'horreur, à la suite de ces exécutions, redoubla. Comme un déluge, la guillotine engloutissait tout, sans distinction, sans choix, têtes illustres et tètes obscures, la vieillesse et l'adolescence, la grâce, la beauté, le génie, la vertu, le vice, le crime et la laideur. Parmi les nouvelles qui circulent si promptement dans l'essaim de l'immense ruche parisienne, il n'y en avait que d'une sorte : les nouvelles de mort. Quand ce n'était pas l'échafaud qui en fournissait le texte, c'était le suicide. Entre l'exécution des Dantonnistes et celle de Chaumette,
I7M. Dillon et consorts, on apprit l'arrestation et le ^"^idde" ** suicide de Condorcet. Fatigué de vivre caché, craide Condorcet. gnant pcut-ètrc de compromettre plus longtemps la généreuse hôtesse qui, depuis juillet 1793, lui donnait asile, il s'esquiva le 6 avril au matin, et gagna les champs. 4 Fontenay-aux-Roses, il entra dans une maison où vivaient prudemment retirés deux époux adonnés à la culture des lettres, les Suard. Les témoignages diffèrent sur les motifs qui le firent quitter cette maison, peu de temps après y être entré. Soit qu'on lui eût refusé asile, soit pour toute autre cause, il erra le reste du jour et la nuit, et fut arrêté le lendemain dans un cabaret de Clamart, où il était venu se reposer et apaiser sa faim. Conduit au district, il mit fin à ses jours dans la prison avec du poison qu'il portait dans une bague, et que lui avait donné Cabanis. Pendant ses heures de retraite forcée, Condorcet avait écrit son Torbleau historique des progrès de l'esprit humain; ouvrage consolant pour un grand nombre de consciences chez lesquelles le mécanisme d'une sorte de spirale infinie est un apaisement préférable à tout autre plan des destinées humaines. Condorcet mourut dans cette religion du progrès infini, et laissa par son livre des traces profondes parmi les écoles les plus populaires de la démocratie française au XIX® siècle.
Les rapports des Comités de Salut public et de Sûreté générale alternaient avec les fournées. 11 n'y
en eut pas moins de trois du 10 avril au 7 mai. Le «m. premier fut prononcé par Saint -Just le 15 avril sai^^fs„r,a (26 germinal). 11 traitait de la police générale, tou- powce chait à des questions d'économie publique, de jus- « ° ™®' tice et de morale. On remarquait dans ce discours une sortie singulière contre les ambitieux. Etait-ce une réponse indirecte aux accusateurs du triumvirat? Par une hypocrisie audacieuse, Saint-Just espérait- il tromper les regards du peuple? Ou bien, par une candeur insigne, s'oubliait-il, lui et son parti? c Les leçons que nous a données rbistoire, l'exemple de tous les grands hommes estil perdu pour l'univers? articulait Saint-Just. Us nous conseillent tous la vie obscure : les cabanes et les Tertus sont les grandeurs du monde. Allons habiter les bords des fleuves et bercer nos enfants, et les instruire au désintéressement et à l'intrépidité. Ambitieux , allez vous promener une heure dans le cimetière où les conjurés et le tyran dorment, et décidez-vous entre la renommée, qui est le bruit des langues, et la gloire, qui est l'estime. » Ce jeune homme, qu'on avait surnommé l'Apocalyptique, mettait d'ailleurs en pratique, par l'austérité de ses mœurs, les maximes qu'il se plaisait à formuler. Il donna du révolutionnaire une définition qu'on pourrait plus spécialement nommer le parfait Jacobin. Saint-Just aurait pu, comme Robespierre, être pris pour le type de cet idéal. Mais quoi qu'il fît et qu'il pût dire, je ne sais quoi de
47M funèbre, et qui souvent sentait le crime, transpirait dans ses discours, d'un langage officiel si remarquable. Quand il s'agissait d'atteindre ses ennemis, il descendait, avec l'épouvantable hardiesse d'un plongeur que n'effraient point les abîmes de l'Océan, jusqu'à des profondeurs d'hypocrisie et de mensonge qui glacent le cœur.
Le rapport de Saint-Just était suivi d'un projet de décret formidable, qui ne passa qu'après avoir subi de nombreux amendements, et qui ne se trouva plus d'accord avec l'esprit du rapport. Saint-Just avait voulu d'un seul coup proscrire les nobles et les étrangers, donner aux administrations et aux tribunaux une foudroyante activité. « On ne gouverne pas sans amis, » disait il un jour. Il put s'apercevoir, dans cette circonstance, combien était grand son réel isolement, l'isolement des idées. Le décret qu'il proposa fut surchargé d'exceptions par Camot, Barrère et Robespierre lui-même. Les anoblis , les étrangers domiciliés en France depuis vingt ans , les ouvriers , les détaillants , les enfants au-dessous de quinze ans, les vieillards de plus de soixante-dix ans, les femmes grosses de sept mois , les citoyens des villes anséatiques, les Belges, les Liégeois, les Mayeneais, les réfugiés Bataves, les nobles mis en réquisition, échappèrent à l'application du terrible décret.
Le 20 avril (1" floréal), Billaud-Varennes présenta à la Convention un rapport sur la théorie du
gouvernement démocratique et sa vigueur utile pour mk. contenir l'ambition et tempérer Tessor de l'esprit ^eB^Jd. militaire; sur le but politique de la guerre qui exis- vareDDcs sur la tait , et sur la nécessité d'inspirer l'amour des ver- gouveraernent tus civiles par des fêtes publiques et des institu- démocratique. tions morales. Ce rapport était plutôt une exposition de principes qu'un ensemble de considérations destinées à motiver uù décret. On connaît l'effroi qu'inspirent les menaces officielles et l'on se figure aisément l'impression qu'elles durent produire à une époque où l'échafaud restait en permanence sur les places publiques. Loin de se départir du système de la Terreur, la Convention, selon le vœu du Comité de Salut public, déclarait qu'elle punirait sans pitié tous ses ennemis.
La continuation des exécutions désignées sous le nom de fournées ne prouvait que trop la réalité de ces résolutions. La justice révolutionnaire, foulant aux pieds le prmcipe de non rétroactivité, allait chercher des coupables jusque sous l'ancien régime, et les punissait de mort pour des crimes qui n'en étaient pas aux yeux de la royauté, ou qui, du moins, n'étaient point alors passibles du dernier supplice. Les fournées se spécialisèrent en quelque sorte. 11 y eut des fournées de parlemen- victinu» taires, de financiers, de généraux, de journalistes, "*^^' d'officiers municipaux. Contre l'ennemi, les mots sans pitié prenaient une définition plus formidable encore. Il fut proposé de passer au fil de l'épée les
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mi. troupes des places prises d'assaut. Ce décret i
par la Couyention fit horreur aux années et resta inexécuté. Parmi les personnes célèbres qui furent comprises dans les fournées de germinal, floréal et prairial 1794, on cite Lepelletier, Rosambeau, M. de Chateaubriantraîné, Mole de Champlatreux, Lefëvre d'Ormesson, Nicolaï, le fameux D'Epré* mesnil qui, le premier, avait donné dans le parlement le signal de la résistance aux édits de Louis XVI; parmi les grands Constituants, Lechapelier, Thouret, le vieux Malesherbes, défenseur de Louis XVI, le duc de Villeroy, l'amiral d'Estaing, l'ancien ministre de la guerre Latour du Pin. Dans la fournée des fermiers-généraux fut compris le père de la chimie, l'illustre Lavoisier. 11 était alors sur le point de surprendre à la nature de nouveaux secrets, et au nom dé la science il demanda un sursis : « Nous n'avons pas besoin de savants, » répondit, comme aurait pu le faire un inquisiteur du moyen-âge, un membre du tribunal révolutionnaire, calomniant la Révolution comme l'inquisition calomnia le catholicisme. Un ancien fermier^énéral, célèbre par son faste sous l'ancien régime et devenu membre de la Convention , le fameux Dupin qui, dans sa maison de Passy, donnait à souper à Barrera, à Vadier et à de belles courtisanes, rédigea le rapport contre la compagnie des fermiers-généraux. Parmi ces odieuses condamnations, prend place celle de madame Elisabeth, soBur
la Convcntioii.
des ministères.
de Louis XVI. Cette pieuse et innocente princesse 1794. fut comprise dans une fournée où figuraient un certain nombre de femmes de diverses conditions. Elle fut jugée et exécutée le 21 floréal. Robespierre eût Toulu la sauver. CoUot-d'Herbois l'en empêcha. Cette abominable condamnation causa une indignation sourde. Mais nul n'osait alors manifester des Passivité de sentiments de cette nature; la Convention ellemême , courbée sous le joug du Comité de Salut public, immobilisée par la peur, ne servait plus qu'à donner force de loi, par son vote obéissant, aux décrets qui lui étaient présentés.
Le Comité de Salut public complétait pendant ce Aboiiuon temps ses moyens de dictature . il abolit les six ministères et les remplaça par douze commissions relatives à la justice et à la police, à l'instruction publique, à Tagriculture et aux arts, au commerce, aux travaux publics, aux secours publics, aux transports, postes et messageries, aux finances, aux armées de terre, à la marine et aux colonies, aux armes, à la poudre et aux mines, aux relations extérieures. Un bureau de police générale fut, sur la proposition de Robespierre et de Saint-Just, créé au sein même du Comité de Salut public. Herman en eut la direction et fut remplacé par Dumas à la présidence du tribunal révolutionnaire. Ce bureau surveillait le Comité de Surveillance générale lui-même. Mais de l'action du Comité du Salut public, il convient de dégager celle du parti qui poussait Robespierre à
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^^•*- la dictature. Les futurs Thermidoriens, les débris des factions dantonniste et hébertiste , unies par de communs désastres, suivaient de l'œil les progrès de ce parti. Ils lui attribuaient une influence considérable. Selon eux, la Commune par Payan, la la force armée par Henriot, le bureau de police générale par Herman , le tribunal révolutionnaire par Dumas, la police secrète par Héron, étaient dans la main d'un triumvirat. Ce qu'il y a de certain, c'est que Robespierre, par la nature même de son rôle, était irrésistiblement emporté vers le pouvoir ou plutôt vers sa perte ; car bien qu'on puisse le considérer comme doué d'un grand nombre des qualités qui constituent Thomme de gouvernement, il y avait en lui des lacunes que rien ne put combler. Propre, peut-être, à faire un ministre de premier ordre sous une monarchie constitutionnelle, il manquait du génie politique, des instincts militaires, de la souplesse, des ressources, de l'activité et de l'esprit de transaction indispensables au chef d'une république naissante ou à un dictateur, lunsion La nature et la grandeur des idées qu'il aborda
**^etde**"* ^^^^ ^* ^^ ^® ^ carrière, sa personnalité, ses tasespartiaaDs. leuts oratoircs, causèrent l'illusion de ses partisans et la sienne propre. Par sa lutte acharnée, implacable, contre les exagérés et les indulgents, il avait agi en homme qui déblaie le terrain sur lequel il prétend établir l'édifice de sa puissance. Après
l'exécution des chefs hébertistes et dantonnistes, «m. ses partisans purent donc s'attendre à un acte décisif, et ne firent rien que de conforme au caractère des hommes de parti en cherchant à entraîner leur chef et à lui frayer le chemin. L'idée d'un rapport relatif à l'Etre suprême , dont Robespierre avait parlé, n'était pas de nature à dissiper leurs illusions. Quel plus haut sujet pouvait se proposer un chef aspirant à constituer une société nouvelle ? Us ne virent pas que Robespierre agissait dans cette circonstance, comme toujours, en théoricien, en démonstrateur, en utopiste, ainsi que Campanella construisant sa cité, ou Fénélon son poëme de Télémaque. La pensée de rendre l'idée de Dieu à un peuple tombé dans l'anarchie était certainement une haute et admirable pensée, mais il fallait être bien faible politique pour aborder un tel sujet avec les desseins qu'on lui prête. Parler de Dieu quand on aspire au pouvoir, c'est montrer trop clairement où l'on veut en venir. Il dit la veille ce qu'il eût mieux valu pour lui n'articuler que le lendemain.
Le 7 mai (18 floréal), Robespierre, au nom du Discours Comité de Salut public, lut à la Convention un dis- de Robespierre
*^ ^ ^ ^ sarles
cours sur les rapports des idées religieuses et mo* rapports dei raies avec les principes républicains, et sur les **^i"^^** fêtes nationales. La Convention allait, sans y son- ayec ger, se transformer en concile; et quoique Robes- **p^u^s. pierre crût ne pas sortir en cela des bornes d'une simple question sociale, il se constituait le théolo-
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iTM, gien de la Révolution. Au bruit des victoires de la République, il conviait la Convention à méditer les vérités qui importent au bonheur du genre humain. 11 fit d'abord un tableau du monde mi-parti d'ombre et de lumière, et montra la raison pareille à notre globe moitié inondé par les rayons du soleil, moitié plongé dans les ténèbres. Il attribua au peuple français les progrès rapides accomplis depuis quelque temps dans la condition du prolétariat et dans le développement de la liberté. Après quel* ques considérations sur le vice et la vertu, sur l'art de gouverner, sur la justice envisagée comme expression du bonheur public et privé , il concluait par cette formule : « Le fondement unique de la société civile, c'est la morale, » et tout en dévelop> pant longuement ce lieu conunun, qui revenait si souvent sur ses lèvres, il attribuait à la monarchie les maux de la terre, et insultait, selon sa coutume, aux cadavres de ses adversaires, aux Girondins, à Brissot, à Hébert, à Danton, à tous ceux qu'il avait précipités dans la tombe. 11 les traitait de corrup* teurs de la morale publique, oubliant qu'ils ne pouvaient plus lui répondre. Barrère avait dit un mot digne de Néron ou de Garacalla : « 11 n'y a que les morts qui ne reviennent point. » Us revenaient peut-être pour Robespierre. A voir Tamertume qui tordait encore ses lèvres minces lorsqu'il prononçait les noms de ses ennemis morts, on eût pu croire qu'il voyait autour de la tribune se près-
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ser leurs spectres irrités. De ces personnalités «tm. rétrospectives, selon sa coutume encore, il remontait à l'étranger; attribuait à rÂutriche, à la Prusse, à l'Angleterre, la cause de nos malheurs, de nos crimes et de nos corruptions. M. Pitt apparaissait dans ses dissertations, non-seulement comme le plus habile et le plus implacable ennemi de la Fiance, mais encore comme l'ange du mal, comme un Satan plein de malice et de subversion, « qui faisait insulter l'Etre suprême par ses émissaires, et voulait le venger par les baïonnettes anglaises et autrichiennes. » Il combattait ensuite l'athéisme en termes véritablement éloquents et persuasifs. « Toute institution, disait-il, toute doctrine qui console et qui élève les âmes doit être accueillie; rqetez toutes celles qui tendent à les dégrader et à les corrompre. Ranimez, exaltez tous les sentiments généreux et toutes les grandes idées morales qu'on a voulu éteindre; rapprochez par le charme de Tamitié et par le lien de la vertu les hommes qu'on a voulu diviser. Qui donc t'a donné la mission d'annoncer au peuple que la Divinité n'existe pas, ô toi qui te passionnes pour cette aride doctrine, et qui ne te passionnasjamais pour la patrie ? Quel avantage trouves-tu à persuader à l'homme qu'une force aveugle préside à ses destinées et frappe au hasard le crime et la vertu; que son âme n'est qu'un souffle léger qui s'éteint aux portes du tombeau? »
im. » L'idée de son néant lui inspirera-t-elle des
sentiments plus purs et plus élevés que celle de son immortalité ? Lui inspirera-t-elle plus de respect pour ses semblables et pour lui-même, plus de dévouement pour la patrie, plus d'audace à braver la tyrannie, plus de mépris pour la mort et pour la volupté? Vous qui regrettez un ami vertueux, vous aimez à penser que la plus belle partie de lui-même a échappé au trépas; vous qui pleurez sur le cercueil d'un fils ou d'une épouse, êtes-vous consolés par celui qui vous dit qu'il ne reste plus d'eux qu'une vile poussière? Malheureux qui expirez sous les coups d'un assassin, votre dernier soupir est un appel à la justice éternelle I L'innocence sur l'échafaud fait pâlir l'assassin sur le char de triomphe : aurait-elle cet ascendant si le tombeau égalait l'oppresseur et l'opprimé ? Malheureux sophiste ! de quel droit viens-tu arracher à l'innocence le sceptre de la raison pour le remettre dans les mains du crime, jeter un voile funèbre sur la nature, désespérer le malheur, réjouir le vice, attrister la vertu, dégrader l'humanité ? Plus un homme est doué de sensibilité et de génie, plus il s'attache aux idées qui agrandissent son être et qui élèvent son cœur, et la doctrine des hommes de cette trempe devient celle de l'univers. Eh! comment ces idées ne seraient-elles point des vérités? Je ne conçois pas du moins comment la nature aurait pu suggérer à Thomme des fictions
plus utiles que toutes les réalités, et si Texistence im. de Dieu, si rimmortalité de rame n'étaient que des songes, elles seraient encore la plus belle de toutes les conceptions de Tesprit humain. »
A ces considérations tirées de la pure morale, il en ajoutait d'autres plus directement appropriées à la politique. 11 regardait l'idée de l'Être suprême comme un continuel appel à la justice et comme une sanction indispensable à l'insuffisance de l'autorité humaine, c Je ne sache pas, disait-il, qu'aucun législateur se soit jamais avisé de nationaliser l'athéisme. »> Une visible préoccupation du style et des pensées de Jean-Jacques Rousseau planait sur l'ensemble de ce discours. On ne fut donc pas étonné d'y rencontrer l'éloge du philosophe de Genève. 11 n'eut pas besoin de le nommer pour qu'on le reconnût. En revanche, il flétrit avec une sévérité singulière les gens de lettres de son temps, notamment Condorcet, dont on peut discuter la doctrine, mais dont on ne pouvait sans injustice suspecter les intentions. Les noms de Danton, de Vergniaud, revinrent encore une fois sur ses lèvres comme l'obsession de l'idée fixe. En même temps ses doigts martelaient le marbre de la tribune, et le tic convulsif de ses yeux et de ses lèvres agitait fébrilement sa face pâle et amaigrie. Il était évident que toutes les facultés de cet homme éminent, mais inférieur à ses aspirations, atteignaient leur plus haut point de surexcitation. Il rassemblait en ce moment toutes
III. t
et la démocratie.
47M. ses forces intellectuelles, comme un lutteur dans un combat suprême rassemble toutes ses forces physiques; il voulait avoir raison contre ses ennemis vivants et contre ses ennemis morts; à Tinstar (les législateurs anciens, il appelait Dieu lui-même à son aide.
Di«Q, lantorité La Convention l'écoutait en silence. Dieu pour elle était une idée suspecte. Il semblait que cette pensée apportât sur ses ailes le souvenir des vieux symboles, et le rameau vert, signal de la fin du déluge révolutionnaire. Un instinct secret leur disait que Dieu, représentant Tordre dans Tunivers, la justice suprême dans une autre vie et la sanction de l'autorité dans les sociétés humaines, apportait naturellement un frein à cette liberté par laquelle ils avaient vaincu le vieux monde, par laquelle ils s'étaient élevés et qui pour eux était devenue la divinité même. Dans sa subversion nécessaire et profonde, la Révolution avait déplacé Dieu, renversé Taxe du monde, confondu les pôles et perdu le VTai sens des lois de l'éthique. Ils écoutaient, ces Titans de la Montagne, ils écoutaient dans un silence farouche, la voix du rhéteur qui, avec des moyens médiocres, mais avec une conviction réelle, rétablissait Tordre naturel des idées, et qui, tout en faisant à la liberté sa juste et indispensable part, plaçait à la base de la société Dieu, l'autorité, la justice, et démontrait que la démocratie n'est pas incompatible avec ces principes fondamentaux.
Rien ne marque mieux cette pensée secrète des ^^^^ hommes de la Montagne que les applaudissements soudains dont ils couvrirent la voix de Robespierre lorsque, suivant la tradition des déistes du xvin* siècle et des purs révolutionnaires, il sépara Dieu des ministres du culte et lança une diatribe contre les prêtres. A chacune des phrases du genre de celles-ci : « Les prêtres sont à la morale ce que les charlatans sont à la médecine... Le véritable prêtre de TÊtre suprême, c^est la nature.. . » la Montagne satisfaite couvrait de ses acclamations la voix de l'orateur. Robespierre ne resta pas longtemps sur ce thème plus cher aux disciples de Voltaire qu'à ceux de Jean-Jacques Rousseau. )1 revint promptement à la divinité, à la morale, à la nécessité d'attacher la morale à des bases éternelles et sacrées, de former des citoyens, de créer des institutions, des fêtes générales propres à réveiller les nobks sentiments.
Des applaudissements interrompirent souvent la fin de ce discours et la France les répéta. Dieu et la morale étaient peut-être considérés sous un point de vue utilitaire, mais la politique, lorsqu'elle envisage ces grands objets, les ramène forcément à ses proportions et à ses besoins. Le discours fut suivi d'un décret ainsi conçu.
a Article 1 ''. Le peuple français reconnaît Texis- La convenuon tence de l'Être suprême et l'immortalité de 1 ame. ^^^^^ '*
. reconuaissance
» Art. 2. 11 reconnaît que le culte digne deTEtre de suprênie est la pratique des devoirs de l'homme. »'Ktre suprême.
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4794. » Art. 3. Il met au premier rang de ces devoirs,
de détester la mauvaise foi et la tyrannie, de punir les tyrans et les traîtres, de secourir les malheureux, de respecter les faibles, de défendre les opprimés, de faire aux autres tout le bien qu'on peut, et de n'être injuste envers personne.
» Art. 4. Il sera institué des fêtes pour rappeler l'homme à la pensée de la divinité et à la dignité de son être.
n Art. 5. Elles emprunteront leurs noms des événements glorieux de notre Révolution, des vertus les plus chères et les plus utiles à l'homme, des plus grands bienfaits de la nature. »
Pétas r«. Ces fêtes furent dédiées : A l'Être suprême et à
la Nature. — Au Genre humain. — Au Peuple français. — Aux Bienfaiteurs de l'Humanité. — Aux Martyrs de la Liberté. — A la Liberté et l'Egar lité. — A la République. — A la Liberté du monde.
— A l'Amour de la patrie. — A la Haine des tyrans et des traîtres. — A la Vérité. — A la Justice.
— A la Pudeur. — A la Gloire et à l'Immortalité.
— A l'Amitié. — A la Frugalité. — Au Courage.
— A la Bonne-Foi. — A l'Héroïsme. — Au Désintéressement. — Au Stoïcisme. — A l'Amour. — A la Foi conjugale. — A l'Amour paternel. — A la Tendresse maternelle. — A la Piété filiale. — A l'Enfance. — A la Jeunesse. — A l'Age viril. — A la Vieillesse. — Au Malheur. — A l'Agriculture.
▼olutionDaireft.
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— A rindustrie. — A nos Aïeux. — A la Postérité. «tw.
— Au Bonheur (1),
Avec le même enthousiasme qu'elles avaient acclamé le renversement du catholicisme et rétablissement du culte de la Raison, la Commune de Paris et les sociétés populaires vinrent à la Convention faire acte d'adhésion au culte de l'Être suprême. La justice et la vertu furent mises à l'ordre du jour. La première fête, celle de l'Être suprême et de la Nature, devait être célébrée le 20 prairial. Mais avant cette date qui marque le point culminant de la carrière de Robespierre, un incident devait encore augmenter sa popularité. Un ancien garçon de bureau de la loterie nationale. Admirai, s'était logé dans la maison qu'habitait CoUot-d'Herbois, rue Favart. Cet homme résolut de tuer Robespierre et CoUot-d'Herbois. N'ayant pu s'introduire chez Ro- Tentative bespierre. Admirai se rendit à la Convention, s'en- **»»88ii«t
d' Admirai sar
dormit à un discours ennuyeux, et rentré chez lui couoird'Herbois. s'arma de deux pistolets, d'un fusil, et attendit le retour de Collot-d'Herbois. Les pistolets de l'assassin firent long feu. La patrouille survint. Admirai se défendit, fracassa l'épaule d'un serrurier, Geflfroy , qui parvint nonobstant à l'arrêter.
Par une coïncidence singulière , le lendemain ArrestatioD de même de la tentative d'assassinat d' Admirai, une ,^g,^^|^„ jeune fille de vingt ans, Cécile Renault, fille d'un Robespierre.
(4) Décret du 7 mai 1794 (48 floréal an U).
I7M. papetier de la Cité, se présenta chez le menuisier Duplay et insista pour parler à Robespierre. Sa conduite parut suspecte ; on l'arrêta. Interrogée, elle répondit qu'elle avait voulu être introduite auprès de Robespierre pour voir s'il lui convenait. Elle ne s'expliqua pas sur ses paroles. Elle se déclara royaliste, préférant, disait-elle, un roi à cinquante mille tyrans. Elle avait déposé un paquet de linge chez un limonadier du voisinage, s'attendant à être conduite en prison et de la prison à la guillotine. On avait trouvé sur elle deux petits couteaux, mais questionnée sur l'usage qu'elle en voulait faire, elle répondit : < Aucun, n'ayant intention de faire mal à personne. »
Ce double événement fit beaucoup de bruit. On vota une pension à Geffroy, et ceux-là même qui eussent peut-être souhaité le plus ardemment l'assassinat de Robespierre, manifestèrent une joie singulière, et dans l'excès de leur faux enthousiasme, Piège tenda proposèrent de lui donner une garde. Legendre et k Robespierre Rousseliu, Qui firent ccttc motion le soir aux Jaeo-
par les '■
Danionnistes. bins, donnèrent l'éveil à Robespierre. Il comprit que les débris du parti dantonniste, parmi lesquels figuraient Barras, Fréron, Tallien, Rovère, Guffroy, l'auteur du Rougi ff. Courtois, Lecointre (de Versailles) et autres, lui tendaient un piège. Il répliqua vivement, en homme attaqué qui se défend. Mais s'il avait trouvé dans Legendre un adversaire maladroit, il rencontra bientôt dans Barrère un en-
nemi subtil qui devait lui porter le coup le plus re- mi. c3outable. Barrère devait prononcer un rapport dans lequel, selon l'usage de la politique de cette époque, les diverses tentatives d'assassinat qu'on était parvenu à grouper de plusieurs points de la France avec celles d'Âdmiral et de la fille Renault, eussent été attribuées aux machinations de M. Pitt. La Hotte française était alors sur le point de quitter Erest pour livrer combat à la flotte anglaise. L'efifet de ce discours semblait calculé pour exciter la haine de nos marins contre l'ennemi. Il avait même été décrété qu'en raison de ces assassinats il ne serait point fait de prisonniers anglais. Mais quelle ne dut ivmdfs pas être l'amertume et la colère de Robespierre en *"^7^"^°'^
r r Barrei^c cont
entendant Barrère mêler artistement aux éloges les Robespierre. plus enthousiastes de celui qu'il voulait perdre^ des citations de feuilles étrangères , notamment du Courrier de l'Europe^ où ces mots : les soldats de Robespierre, pour désigner les armées de la République; Robespierre a ordonné^ au lieu de : le Comité de Salut public, etc. ; reparaissaient à chaque instant; et tout en paraissant défendre Robespierre et accuser la perfidie de l'Angleterre, il enfonçait en quelque sorte plus profondément le glaive dans la poitrine de sa victime. « Comme si le Comité de Salut public n'existait pas! s'écriait-il hypocritement, et comme si. le gouvernement était dans un seul homme (1). »
[\) Séance de la Convention du 26 mai 1704 ^7 prairial).
remarquable de Robespierre.
i08 HISTOIRE DE SOIXANTE ANS
I7M Robespierre sentit qu'il y avait contre lui un
parti dans les Comités comme à la Convention ; mais comment parer un coup si perfide ? L'accusation de tyrannie ne partait-elle pas de tous les côtés à la fois ? de la bouche des assassins devant leurs juges, des feuilles étrangères, et des lèvres de ceux mêmes qui prétendaient lui donner une garde prétorienne?
Défense Sa répousc pourtant fut admirable. On voulait le perdre en faisant peser sur lui le soupçon d'une monstrueuse ambition; il se réfugia avec une hauteur remarquable et qui montre dans toute son étendue la puissance de ces acteurs extraordinaires du théâtre de la vie publique, dans la chaste idée de la mort. « Plus la vie des défenseurs de la liberté est incertaine et précaire, dit-il, plus ils sont indépendants de la méchanceté des hommes. Entouré de leurs assassins, je me suis déjà placé moi-même dans le nouvel ordre de choses où ils veulent m'envoyer. Je ne tiens plus à une vie passagère que par l'amour de la patrie et par la soif de la justice... Plus ils se dépêchent de terminer ma carrière icibas, plus je veux me hâter de la remplir d'actions utiles au bonheur dé mes semblables... J'ai assez vécu ; j'ai vu le peuple français s'élancer du sein de l'avilissement et de la servitude au faîte de la gloire et de la vertu républicaine; j'ai vu ses fers brisés et les trônes coupables qui pèsent sur la terre près d'être renversés par ses mains triomphantes ; j'ai vu un prodige plus étonnant encore,
un prodige qiie la corruption monarchique et Tin- . «tm. expérience des premiers temps de notre Révolution permettaient à peine de regarder comme possible: une assemblée investie de la puissance de la nation française marchant d'un pas rapide et ferme vers le bonheur public... Achevez, citoyens, achevez vos sublimes destinées. Vous nous avez placés à Tavant-garde pour soutenir le premier effort des ennemis de l'humanité ; nous mériterons cet honneur et nous vous tracerons de notre sang la route de l'immortalité. »
Des applaudissements unanimes et prolongés couvrirent ces paroles. Amis et ennemis laissèrent éclater leur admiration , ceux qui crurent à la foi de l'orateur, comme ceux qui ne virent dans ce discours que l'art profond du politique s'enveloppant d'un suaire et cachant son ambition jusque dans celui des sentiments humains qui se détache le plus des choses d'ici-bas : l'aspiration à la mort. On décréta que ce noble discours serait traduit dans toutes les langues. Saint-Just, appelé des armées par Robespierre et quelques-uns de ses collègues du Comité de Salut public, arriva le lendemain. On lui avait parlé de l'union imminente saint-just des restes des deux factions hébertiste et danton- p"*?^^^**^*^-
taluro
niste et de la probabilité d'un complot. 11 ne voyait d'un seul. d'autre remède à ces luttes interminables que* la dictature d'un seul homme, et il n'hésita pas à le . déclarer. Un tel avis, dans le moment même où tant
im. de sourdes accusations planaient sur Robespierre, n'était pas de nature à être écouté. Rapproché des faits qu'on vient d'exposer, il était même d'une franchise maladroite. Un dictateur militaire pouvait seul s'imposer aux factions. Robespierre, mêlé aux crises de la Révolution depuis son début, avait des ennemis trop acharnés pour que son avènement au pouvoir suprême ne fût pas le signal de leur mort et qu'ils ne fissent point tous leurs efforts pour se soustraire à sa domination. Saint- Just repartit pour les camps. Il avait besoin d'action, et d'ailleurs le caractère^de ses rêves politiques, modelés sur le type lacédémonien, lui créait une solitude même parmi ces hommes si fortement préocsaint Just cupés dcs républiqucs de l'antiquité. Quoique la fête de l'Etre suprême dût avoir lieu peu de jours après, il n'attendit point cette solennité.
Tout homme, illustre ou obscur, rencontre, diton, dans le cours de sa vie, un jour dans lequel s'unit à l'épanouissement de ses facultés la part de chances favorables que lui alloue la Providence. Là se résume l'effort de son existence, là brille un moment, comme un rapide éclair, le triomphe public ou privé, modeste ou retentissant, qui s^^mble marquer le but et le terme de son activité. Quel que soit plus tard le reste des heures que le ciel lui réserve , heureuses ou malheureuses , ces heures ne s'écouleront plus qu'en vue de la dissolution dernière à laquelle sont irrévocablement condamnés
retourne a.\i\ armées.
tout êtP€ et toute chose terrestre. Robespierre tou- im. chait à cette heure divine et fatale. La fête de l'Etre suprême allait marquer le signal de son apothéose et de sa chute prochaine. Une cérémonie symbolique dont il était le créateur, et dont il allait devenir le pontife, n'était-elle pas pour lui le seul triomphe possible? Son génie politique, entaché d'utopie, ne pouvait aspirer à un autre résultat. La parole, seule arme dont il eût fait usage, ne pouvait lui donner plus. 11 monta aussi haut dans la sphère de la puissance que peut porter le discours. L'action lui manqua, et le champ des réalisations positives lui devait rester fermé.
Dans certaines circonstances, à la suite de quel- FôtcdoiEire que rapport ou de quelque discours d'un éclat extraordinaire, la Convention décernait parfois à celui qui Tavait prononcé les honneurs de la présidence. Robespierre, que ses amis et ses ennemis semblaient par un accord fortuit précipiter à sa perte, fut nommé président. Les uns espéraient ainsi lui fournir des moyens de s'élever à la dictature, les autres le rendre suspect en lui décernant des honneurs attentatoires au principe de l'é^galité. La périlleuse prérogative de présider l'Assemblée nationale et de parler en son nom pendant les cérémonies de la fête de l'Etre suprême, lui échut donc. Soit par humaine faiblesse, soit par imprévoyance, il ne sut point s'y soustraire. Cette fête conçue par lui, décrétée sur sa proposition , si conforme à ses vues
suprèmp.
1794. politiques et à l'esthétique d'un disciple du philosophe de Genève, remplit son âme de joie. Il quitta sa maison dès le matin du 8 juin (20 prairial) sans prendre même la peine de déjeuner, et se rendit au palais des Tuileries. Il était vêtu, selon l'article 2 du décret qui réglait l'ordonnance de la fête, du costume de représentant du peuple en mission : le chapeau à plumes et l'écharpe tricolore. Comme l'avait indiqué David, auteur du plan de la cérémonie, il portait un gros bouquet d'épis et de joiude fleurs. Un juré, Yilate, le rencontra dans la salle Robespierre j^ jg^ Liberté. Il fut frappé de l'air de satisfaction
pendant la fête ^ ...
de qui régnait sur ses traits ordinairement assombris l'Etre fupréme. ^^ coutractés par les soucis et les passions de la vie publique. Vilate logeait dans le palais ; il invita Robespierre à monter chez lui et à partager son repas. Robespierre accepta; mais le bonheur lui ôtait la faim. De la fenêtre du palais ses r^rds plongeaient sur le jardin des Tuileries que remplissait une foule immense, joyeuse, parée, animée de sentiments d'espérance et de cordialité. Les femmes et les fleurs rivalisaient de grâce, d'éclat et de fraîcheur. Juin, le doux prairial, remplissait l'air de parfums et de rayons d'or. Le bruit des musiques militaires se mêlait à l'harmonie des foules et la complétait. « Voilà la plus intéressante portion de l'humanité, s'écria Robespierre dans son ravissement. L'univers est ici rassemblé. nature,
que ta puissance est sublime et délicieuse I Comme 1794. les tyrans doivent pâlir à Tidée de cette fête! »
La Convention, pendant ce temps, attendait Var- Robespierre fait
rivée de Robespierre qui oubliait les instants et ne , ^^^^
^ ^ la Convention.
se souvenait plus de l'heure de la cérémonie. Yilate lui avait annoncé que les membres du tribunal révolutionnaire viendraient jouira sa fenêtre du coupd'œil de la fête. Robespierre souhaitait de se rencontrer avec eux; ils tardèrent. U fut obligé de partir, mais lorsqu'il arriva à Tamphitlvéâtre dressé devant le pavillon de THorloge pour la Convention, il s'aperçut que tous les représentants du peuple étaient déjà assis. Comme les monarques, il s'était fait attendre. Les regards haineux des Dantonnistes et des Hébertistes le suivirent tandis qu'il gagnait sa place. Le peuple immense qui enveloppait la G)nvention, le saluait, pendant ce temps, de ses acclamations. C'est un besoin des multitudes de s'adorer dans un individu, a Entendez-vous conune on l'appelle ? » s'écriaient les envieux. Ro- AUocution bespierre prononça une harangue au peuple réuni de^^o^^espierre pour la fête de l'Etre suprême. La foule suspendue à ses lèvres espérait que le mot d'amnistie , de clémence, allait rassurer les cœurs disposés au pardon. Quoique sa voix ne pût retentir bien loin, on l'eût entendu, ce mot, et un million de voix l'eût répété à la France. Mais la pensée qui terminait ce solennel discours ne fit voir que trop clairement qu'il n'était pas encore temps d'espérer. » Peuple gêné-
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«m. reux, di^il, veux-tu triompher de tous tes ennemis? pratique la justice, et rends à la divinité le seul culte digne d'elle. Peuple, livrons-nous aujourd'hui 80US ses auspices aux transports d'une pure allégresse ! Demain nous combattrons encore les vices et les tyrans ; nous donnerons au monde l'exemple des vertus républicaines, et ce sera l'honorer encore ! » ,
Mais ces paroles ne glacèrent pas l'enthousiasme de la multitude dont les premiers flots purent seuls saisir quelques mots, et quand Robespierre, descendant des gradins, vint se placer à la tète de la Convention, les applaudissements redoublèrent. Il marchait seul, en avant du groupe des Conventionnels, et chacun put remarquer l'ivresse qui régnait sur
Fnraur ses traits. Parmi ceux qui le suivaient de plus près se trouvaient ses ennemis les plus acharnés. Ils lançaient, presque à haute voix, des paroles empoisonnées par le venin de la haine : « Ne veut-il pas faire le Dieu ? N'est-ce pas le grand-prêtre de l'Être suprèjme? » Lorsqu'aux fêtes lupercales, sous le consulat d'Antoine, l'an de Rome 705, un homme mit une couronne d'or sur le front de César, ce grand politique se hâta de l'ôter; des murmures mêlés aux applaudissements de la foule étaient venus jusqu'à ses oreilles. Robespierre entendit la voix de ses ennemis et les acclamations du peuple ; mais, soit qu'il se crût trop puissant pour redouter ceux qui le poursuivaient de leurs injures, soit que
des ennemis de Robespierre.
les agréables impressions de cette belle journée i7m. l'emportassent sur les froids calculs de la raison, îl ne fit rien pour détourner les soupçons de ceux qui virent dans son attitude et son rôle, le jour de cette cérémonie, le prélude de la dictature. Il eût pu se soustraire à ce rôle qui concentrait sur lui tous les regards de la multitude, et laisser au membre le plus âgé de la Convention le soin de la conduire et de prononcer les discours publics.- Oublieux du péril d'un tel honneur, il continua donc de s'avancer vers le grand bassin du jardin des Tuileries, qui était recouvert de planches, et sur l'emplacement duquel s'élevait un monstre, l'Athéisme, soutenu par un groupe d'autres monstres, l'Ambition, l'Egoïsme, la Discorde et la fausse Simplicité. On lisait sur le front de ces figures ces mots : « Seul espoir de r étranger, n Robespierre s'approcha, un flambeau à la main, et mit le feu au groupe symbolique. Les monstres aussitôt consumés s'écroulèrent, et sur leurs débris apparut la Sagesse au front calme. Mais ceux qui des moindres in- Présages cidents se plaisent à tirer des présages , remarquèrent que la statue de la Sagesse était entièrement noircie par la flamme. Le cœur de ses ennemis se réjouit. Ils dirent que cette sagesse ternie était la sagesse de Robespierre.
Mais rien ne pouvait ce jour-là troubler la joie et la sérénité de ce triomphateur contre lequel allait avec tant de violence se déchaîner la fatalité. Il
funestes.
ii^L, prononça une seconde harangue au peuple, dans laquelle il rendait un solennel hommage au créateur de Tunivers. « Être des Êtres, dit-il en terminant, nous n'avons point à t'adresser d'injustes prières : tu connais les créatures sorties de tes mains; leurs besoins, n'échappent pas plus à tes regards que leurs plus secrètes pensées. La haine de la mauvaise foi et de la tyrannie brûle dans nos cœurs avec l'amour de la justice et de la patrie; notre sang coule pour la cause de l'humanité : voilà notre prière, voilà nos sacrifices , voilà le culte que nous t'offrons. » Les chants de Gossec, les vers de Desorgues, le bruit des tambours et des trompettes résonnèrent. Le peuple se mit en marche sur deux colonnes, les femmes d'un côté, les hommes de l'autre. 4u milieu se tenaient les représentants du peuple, environnés par l'enfance parée de violettes, l'adolescence de myrte; la virilité de chêne, et la vieillesse de pampres et d'olivier. Un char attelé de taureaux vigoureux portait un trophée des arts et métiers et des produits du sol national. Le cortège prit la direction du Pont-Tournant et passa devant la guillotine qu'on avait dissimulée sous des draperies. C'est de cet horrible objet que Robespierre eût dû approcher sa torche, et non d'un groupe de vaines images. On fit le tour de la statue de la Liberté, et après avoir traversé le pont de la Révolution, on se dirigea vers le Champ-de-Mars, désigné dans le programme sous le nom de Champ-
Dantonnistes à Bobespierre.
de-la-Réunion. Une montagne s'élevait au centre im de ce vaste hippodrome. Le cortège y prit place; Robespierre au sommet, la Convention en quelque sorte à ses pieds. Les chœurs de vieillards et d'adolescents, d'hommes et de femmes, s'élevèrent mélodieux vers le firmament, mêlés aux parfums des fleurs que les jeunes filles jetaient en l'air.
Un roulement de tambours termina la cérémonie injuroides et donna le signal du retour. La haine du groupe des Dantonnistes et des Hébertistes éclata alors avec violence. Robespierre marchait ordinairement d'un pas rapide ; mais dans cette circonstance, il avait hâte sans doute d'échapper aux propos injurieux des représentants qui marchaient derrière lui : fatigué, assombri, il pressait le pas et semblait fuir. Lecointre (de Versailles), Bourdon (de l'Oise), Merlin (de Thionville), le suivaient de près, l'œil en feu, pâles de fureur, et semblaient le poursuivre. Aux acclamations du peuple, ils répondaient par des insultes grossières, des sarcasmes pleins de violence et de brutalité. « 11 n'y a qu'un pas, disait l'un, duCapitoleà la Roche Tarpéienne. » Un représentant dit assez haut pour être entendu : « Je le méprise et je le hais. » Un autre ajouta : c 11 y a encore des Brutus. » Le mot de grand-prêtre lui était lancé comme une injure. « J'aime ta fête, mais toi, je te déteste I » dit Lecointre (de Versailles). Quelquefois leur colère éclatait en cris furieux. Le flot rapide de la Convention et de son chef passa III. fi
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I7M. comme une vision terrible au milieu du peuple en fête. Robespierre se hâta de rentrer dans Tobscure et paisible demeure des Duplay, mais arrivé au milieu de cette famille d'artisans, qui l'aimait plus qu'un père , son cœur mollit, et il dit avec une tristesse ineffable : « Bientôt vous ne me verrez plus. » Ainsi finit pour lui cette journée, à la fois la plus belle et la plus amère de sa vie.
Vaincre ou périr devint pour Robespierre une nécessité. Son caractère temporisateur, au moins dans Faction, n'était pas fait pour de telles extrémités; mais cette fois le ressentiment l'emportait dans son âme ulcérée sur son indécision. 11 oublia .en ce moment les espérances qu'il avait données à la France épuisée; l'idée de mettre fin à l'effusion du sang s'éloigna de lui ; il abandonna même complétement cette ligne étroite du juste milieu, dont il avait tracé le sillon. Toute pensée de modération fut bannie de son cœur desséché par la haine et Robespierre par l'oi^ucil blcssé. La Terreur était une arme ;
e réfugie dans « . i, ma i
la Terreur, l^iû dy rcnonccr, il eut Youlu en ce moment s'en assurer le monopole. Cet homme, si attaché aux principes et qui s'imaginait alors même ne vivre et ne penser que pour eux, s'aveuglait sur son propre compte. Dans cette période dernière de son existence, Robespierre se laissa emporter par les passions que provoquent la résistance, les rivalités, les blessures d'amour-propre. U manqua de
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flegme et montra les côtés faibles de son ambition. i7m. Ces dernières luttes diminuent singulièrement sa physionomie. Au lieu de renfermer en son cœur le ressentiment des injures qu'il venait de subir, et de poursuivre ses desseins, il se rendit, le lendemain de la fête de TEtre suprême, à la séance du Comité de Salut public, et y laissa éclater sa colère. Ses collègues l'écoutèrent froidement. Billaud-Varennes et CoUot-d'Herbois ne craignirent même pas d'exprimer leur sentiment sur la fête de l'Être suprême, qui, selon eux, avait l'air d'un retour aux coutumes religieuses du passé.
La réplique de Robespierre fut concluante et ter* rible. Pendant son insomnie de la nuit qui venait de s'écouler, il avait mis la dernière main à un projet de décret qu'on peut considérer comme l'acte le plus monstrueux de sa carrière, et c'est là un grave argument contre les historiens qui, transportant jusque dans ces temps déjà reculés l'esprit exclusif des partis, ont voulu laver Robespierre de toute ombre de crime. Nul ne conteste sans doute la pureté de mœurs, l'incorruptibilité de Robespierre, et ses aspirations à la modération; mais dès qu'il eut fait mourir ses amis d'enfance et ses compagnons dans la Révolution, Camille Desmoulins^ Danton, etc., son cœur sembla se fermer aux sentiments humains. La loi sanglante qui est restée dans préparation ah la mémoire des hommes sous le nom maudit de loi JT^'^^^".
iS prainal
du 22 prairial, ne sortit point du cerveau irrité de ptrRobe&pierre.
1^94 Robespierre dans la nuit fiévreuse qu'il passa à se répéter les injures de la journée. Quelques heures ne suffisent pas pour dresser et arrêter le plan d'une loi. Elle était conçue, élaborée depuis plusieurs jours. Il Tavait montrée au seul Couthon. C'est donc à l'époque de sa plus haute puissance et de ses plus grands triomphes que Robespierre avait solitairement forgé cet instrument de mort. Etait-ce par férocité? Non. Rien de plus contraire i la nature des choses, en général, que de chercher dans de pareils mobiles l'explication des faits. L'esprit de réaction peut seul descendre à ces expédients sans profondeur et dénués de philosophie. Le plaisir de chaîner d'une plus grande noirceur de crime le front des chefs de la Révolution, égare les historiens de factions ; ils créent des monstres imaginaires et s'en font des moyens de dialectique.
En voyant avec quelle puissance l'opinion publique avait vibré au mot de clémence lancé par Camille Desmoulins, à celui de modération qu'il avait articulé lui-même, Robespierre efifrayé fit un mouvement en sens contraire. Un homme pur de toute complicité avec le passé, armé d'une grande force matérielle et d'une immense popularité, eût pu seul alors briser le système de la Terreur et gouverner sans cet odieux moyen. Robespierre n'était pas dans cette condition, et nul autour de lui. Aussi disait-il souvent, aux derniers temps de sa vie, avec une conviction profonde : « Tout est perdu ;
il n'y a plus de ressources; je ne vois personne pour sauver la patrie. » Enfermé dans un cercle ^^e^Ro^^"^"' fatal, il se voua donc sans retour aux dieux infernaux. Le jour où il conçut l'idée de la loi du 22 prairial, ce ne fut donc pas seulement dans le but de perdre ses ennemis ; ce fut aussi dans le dessein de créer à son profit un tel moyen de terreur que nul ne pût lui disputer le pouvoir, et que lui pût à son gré poursuivre ses ennemis et les vices, qu'il confondait ensemble, et par la Terreur écraser les terroristes eux-mêmes ; — double sophisme d'un esprit égaré.
Sa conscience trouva sans doute dans le spectacle néacuon dans de ce qui se passait au nord^ à l'ouest et au midi départements. de la France des motifs spécieux pour se donner raison à elle-même. Dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais un représentant du peuple en mission, Joseph Lebon, était devenu l'objet des attaques des modérés. Joseph Lebon avait donné des marques d'aliénation mentale. Des habitants d'Arras, réfugiés à Paris, sollicitèrent son rappel. Guffroy, le rédacteur du Rougi ff, artésien, s'était fait leur avocat. La conduite de Lebon fut examinée; mais le Comité eût craint de paraître faiblir en cédant aux obsessions des plaignants. Ces plaintes, trop légitimes, furent considérées comme un symptôme de réaction. Dans l'Ouest, le mouvement de l'opinion fut plus marqué encore. Â Nantes , Bô et Bourbotte qui avaient remplacé
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I7W. Carrier, trouvèrent la ville en train de mettre à mort les scélérats qui sous leurs prédécesseurs avaient dirigé les fusillades et les noyades. Quoi* qu'Hébertistes tous deux, ces représentants ne purent arrêter le mouvement. Bientôt les Vendéens et les Chouans mirent à profit lés circonstances. Le désordre augmenta. L'assassinat se joignit à la guillotine. Il fallut que B6 et Bourbotte revinssent aux affreux moyens de la Terreur.
Origine Dans le Midi, la réaction alla plus loin encore.
**^ noiT ^ ^^'® ^ ^^ terroriste elle-même et joignit la spéculaetdeiaTeirear tiou au mcurtrc. Une série d'assassinats furent
blanche. . • j> a •
commis aux environs d Avignon , notamment au village de Bédouin , point de réunion de fanatiques, de prêtres réfractaires et de royalistes. Des gens masqués entraient chez les patriotes et les fusillaient : tels furent les débuts de ce qu'on nomma la Terreur blanche. D'un autre côté des hommes cupides se faisaient nommer membres des Comités révolutionnaires, et à Taide de la crainte qu'ils inspiraient, monopolisaient à vil prix l'achat des biens nationaux. Une compagnie occulte où figuraient à la fois des terroristes, les anciens chefs des massacres d'Avignon, Jourdan, dit Coupe<-tête, Rovère, etc., et des hommes d'affaires de personnes nobles, des bourgeois et des paysans, fut constituée et devint le type de ces associations connues sous le nom de bandes noires. Ces bandes firent passer une vaste partie du sol national en des
mains infâmes, et lorsqu'on songe que dans cette 1794. période de soixante années nous verrons, sous deux gouvernements qui n'embrassent pas moins de trente-trois ans, le sol devenir une mesure de capacité politique, on ne devra pas s'étonner de constater l'excessive âpreté de la classe des censitaires pour les intérêts matériels. Une partie de ce corps politique remontant à de telles origines, apportera dans les assemblées électorales et le parlement le signe inférieur de sa naissance.
Un représentant robespierriste, Maignet, fut envoyé dans ces contrées désolées par le crime : les municipalités entravèrent sa recherche des coupables. La situation devint assez grave pour que le commandant du quatrième bataillon de l'Ârdèche, Suchet, depuis maréchal de France, réclamât de la part de Maignet une répression énergique. Les habitants de Bédouin furent sommés d'évacuer leur village qui devait être incendié. Suchet ne brûla que six maisons. Mais l'audace des conspirateurs ne fit que s'accroître et on dut nommer une commission populaire jugeant sur place. Les Co- commission mités de Salut public et de Sûreté générale saisis de la question , sur la proposition de ' l'agent national Payan, nommèrent une Commission de cinq membres, lui tracèrent un règlement, dont la rédaction fut confiée à Robespierre. Les Comités n'avaient pas le droit de créer des tribunaux et de leur donner une forme spéciale. Le règlement de
populaire d'Orange.
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1794. ce tribunal supprimait l'instruction, les jurés^ lei^ plaidoiries. Tout se résumait dans la conscience du juge. Camot et Billaud-Yarennes signèrent avec Couthon ce programme qui fut mis à exécution immédiatement, et ratifié huit jours après seulement par la Convention (1). Trois cents coupables sur douze mille suspects furents frappés. On mit le reste en liberté.
Robespierre, dans les méditations ef&ayantes de ces derniers temps de sa vie, conçut une idée folle, horrible, l'idée d'appliquer à un grand pays comme la France ce qui venait d'être mis en pratique, presque militairement, sur un coin du territoire en révolte ouverte contre la loi. Dans l'imagination de cet homme, qui n'avait ni instinct militaire, ni sentiment de l'action, la dictature ne pouvait être que judiciaire, et l'arma du dictateur que la guillotine. Grâce à cette forme il put même se déguiser à luimême son attentat contre la liberté, et se persuader qu'il continuait l'application de ses théories sur la justice et non pas qu'il marchait à la tyrannie. Il reprit en sousKBuvre sa première rédaction des instructions données à la Commission populaire d'Orange, les revit, les augmenta, et en fit un pro-
Loidu jet de loi complet, la loi du 22 prairial. D'après ce projet de loi, le tribunal révolutionnaire devait se composer d'un président, de trois vice-présidents,
(4) Séance du 40 juin 4794.
SS prairial.
d'un accusateur public, de quatre substituts, de im. douze juges, de cinquante jurés. Le tribunal se divisait par sections de douze membres. Il était institué pour punir les ennemis du peuple. Etaient réputés tels les individus qui cherchaient à anéantir la liberté publique par la force ou par la ruse ; ceux qui provoquaient le rétablissement de la royauté, l'avilissement de la Convention ; les fonctionnaires civils et militaires traîtres à la République; ceux qui faisaient manquer les approvisionnements, ceux qui favorisaient les conspirateurs, calomniaient le patriotisme, appliquaient faussement les principes de la Révolution, inspiraient le découragement, répandaient de fausses nouvelles, égaraient Topinion, dépravaient les mœurs, etc., etc. La peine portée contre tous ces délits était la mort. Toute preuve était bonne ; tout citoyen pouvait saisir et traduire qui bon lui semblait devant les magistrats ; son devoir était de dénoncer les contrerévolutionnaires. L'interrogatoire préalable était supprimé. Une preuve morale suffisait pour qu'on éliminât les témoins. Les dépositions écrites n'étaient plus reçues qu'exceptionnellement. Le droit imprescriptible de se faire défendre était même enlevé aux accusés.
Tel était ce projet de loi, vague comme l'infini et pareil à un incommensurable abîme dans lequel on eût au besoin précipité la France entière. Quand Robespierre, aux reproches de modéran-
dois prairial ftit PceuTre
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1794. tisme que loi adressaient Billaud-Varannes et Collot-d'Herbois à propos de la fête de TÉtre suprême, répondit par la proposition de ce chefd'œuvre de la Terreur, ils se sentirent menacés, mais n'osèrent pas le rejeter. On convint même de
La loi le présenter le lendemain à la Convention. Les Comités n'avaient pas été consultés. On les avait iapenonneiie fonués dc la préparation de la loi, rien de plus; et
de RobespieiTe. . . . . ^ , . . i ,
les cmquante jures nommes, amsi que les membres du tribunal, dans le projet de loi, le furent tous par Robespierre , qui repoussa même vingt candidats des Comités. La loi fut donc absolument son œuvre et le tribunal son instrument. Fouquier-Tinville parut pourtant effrayé de la suppression des interrogatoires préalables et des défenseurs. La réduction des jurés à neuf et sept par séance le troublait. Il fit des démarches près des Comités. On l'éccmduisit. Le Comité de Surveillance, ou du moins ceux de ses membres qui étaient les ennemis les plus ardents de Robespierre, manifestèrent un sentiment d'opposition contre la loi, la déclarèrent impraticable.
Couthon n'^i parut pas moins le lendemain, 1 juin (23 prairial), à la tribune de la Convention, le projet de décret à la main. L'Assemblée frémit à la lecture des dispositions dont on a donné plus haut le résumé. Les représentants du peuple ne voyant aucune garantie stipulée en leur faveur, comprirent qu'ils seraient les premiers frappés. Ceux qui se sentaient menacés par l'animad version
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de Robespierre murmurèrent. « Ce décret est im- «tw. portant, s'écria Ruamps; j'en demande Timprea- réJm!^^^!^^ sion et Tajoumement. S'il était adopté sans ajour. nemeoide nement, je me brûlerais la cervelle. » Lecointre (de Versailles) appuya Tajoumement. Barrère demanda que cet ajournement n'excédât pas trois jours. Robespierre ne fléchit point sous le choe. Il combattit Tajoumement, dit qu'il compromettrait le salut de la patrie. Il défendit ensuite le projet de loi , articulant qu'après mûr examen il n'était pas possible d'y découvrir un article qui ne fût fondé sur la jus^ tice et sur la raison. Avec un mélange d'audace et d'hypocrisie, il fit valoir le projet de loi sur les points où il sentait bien que, nul ne l'attaquerait, ne parla pas de ce qui causait la secrète alarme de la Convention, et que nul, soit par honte de pardtre trembler, soit par crainte de trahir ses appréhensions, n'osait aborder. Robespierre chercha ensuite à émouvoir l'Assemblée. « On veut vous diviser, dit-il, on veut vous épouvanter... Nous voulons bien mourir, mais que la patrie et la Convention soient sauvées. Nous braverons les insinuations perfides par lesquelles on voudrait taxer de sévérité outrée les mesures que prescrit l'intérêt public. Cette sévérité n'est redoutable que pour les conspirateurs , que pour les ennemis de la liberté et de l'égalité. B
Bourdon (de l'Oise) proposa de diviser la proposition, de compléter le nombre des juges et jurés.
I«8 HISTOIRE im SOIXANTE ANS
I7W. et d'ajourner le reste. Robespierre continua de re- ^^iTw" P®^8®®^ rajoumement, et la loi votée article par doitpiiwtL article passa le jour même. On renouvela en même temps les pouvoirs du Comité de Salut public. Tallien, Fouché, Barras, Bourdon (de l'Oise), Lecointre, L^ndre, et tous ceux qui sentaient déjà leur tête menacée, résolurent de soutenir le l^sdemain un amendement qui sauvegardât la personne des représentants du peuple. Dans la soirée du 22, une scène scandaleuse se passa dans le jardin du Palais- Royal. Tallien et deux de ses collées se crurent épiés par des espions des Comités. Ils les saisirent au collet et les menèrent au corps-de-gaide. Le lendemain, à la Convention, Bourdon (de roise) profitant de l'absence des Comités , revint sur la 1« votée la veille. « La Convention ne p^it avoir entmdu, dit-il, que le pouvoir des Comités s'étendil sur les membres de la Conventimi sans un décret ÀHkit préalable. » C'était aborder le fcmd de la qoestic». Merlin (de Douai), avec beaucoup de finesse^ demanda la question préalable appuyée d'un considérant; la Convention n'ayant pu, disait-il, se dépouiller du droit inaliénable de décréter seule l'arrestation des représentants du peu[de.
Une scène violoite mt lieu, le même jour, au Comité de Salut public. Billaud-Varames et la plupart des membres du Comité blâmèrent vivemexkt Rdbespierre d'avoir préparé une pareille loi de concert avec le seul Coutbon. 11 répcMidit
que tout, jusqu'alors, se faisait de confiance. La itm. discussion dégénéra en dispute. Robespierre fut pris d'une sorte de fureur, et poussa de tels éclats de voix, qu'on l'entendait de la terrasse du jardin. Il fallut fermer les fenêtres. 11 entra dans un violent désespoir. « Il y a une faction qui veut me perdre..., s'écriait- il, et que tu défends, Ruamps. Personne ne me défend..., je suis seul. — 11 faut donc dire, d'après ton décret, que tu veux guillotiner la Convention, répliqua Billaud-Varennes. » La fureur de Robespierre dépassant alors toutes les bornes : « Vous en êtes tous témoins que je ne dis pas que je veuille faire guillotiner la Convention nationale. Je te connais I dit-il à Billaud d'un ton menaçant. — Et moi aussi, je te connais, répondit celui-ci..., tu es un contre-révolutionnaire. » Robespierre marchait à grands pas. La colère le suffoquait; il se calma et versa des larmes. Il fut convenu qu'on amenderait la loi, et que Ton garderait le secret sur cette querelle. Le lieu des séances du Comité fut transféré au second étage, afin d'éviter que le public pût se douter que de telles discordes existaient parmi les hommes qui se chargeaient de gouverner la France.
Le 1 2 juin, Cou thon fit un effort pour arrêter le mouvement qui menaçait d'emporter la loi, et reconquérir un peu du pouvoir moral qui commençait à faire défaut au triumvirat. Il prit contre ce qu'il nommait c d'atroces calomnies » la défense
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I7M. du Coniité de Salut public. Quelques yoix, cher^
chant à isoler le triumvirat, s'écrièrent: « Non,
non, personne n'accuse le Comité de Salut public. »
couthon Ck)uthon insista, attribuant à la malveillance, à une
rapport iuteutiou marquéc de porter un coup au gouverne-
de l'article meut, Taccusatiou portée contre le Comité de vou-
additionnel de ' ^
Merun loir usurpcr le pouvoir. Sans prétendre faire révo- (do Douai), q^gj^ l'article additionnel voté dans la séance précédente, Couthon regardant comme une injure le considérant dont il était accompagné , en demandait la radiation. Il laissa tomber sur Bourdon (de roise) des paroles de blâme, réclamant la confiance de la Convention pour le Comité de Salut public , ajoutant que le Comité était prêt à se retirer si cette confiance lui manquait. Bourdon (de l'Oise) répliqua d'une façon à la fois audacieuse et timide. « Qu'ils sachent, les membres des deux Comités, dit-il, que s'ils sont patriotes, nous le sommes comme eux. » Et craignant d'en avoir trop dit, il ajouta qu'il estimait également Couthon, le Comité et la Montagne. On4'applaudit; mais ce n'était pas encore assez pour Robespierre*
Disconn Plciu dc hauteur et de sécheresse, il répliqua qu'il
menaçant ^^^ suffisait pas de rétractations éternelles et peut-
de Robespierre. * ^ *
être concertées pour se justifier d'avoir voulu diviser la Convention. 11 évoqua encore l'ombre de Danton et de ses autres victimes, c Qui ne voit pas, dit-il, que leur système est resté organisé. » Et revenant à son thème habituel, il ajouta qu'il n'exis-
tait dans la Convention que deui partis : « les bons mk. et les méchants. > Le fiel montait de son cœur à ses lèvres. Les mots d*intrigants méprisables et d'hypocrites, lancés, par une allusion transparente, à Bourdon (de l'Oise) et à ceux qu'il accusait de se faire chefs de parti pour séparer le Comité de la Montagne, amenèrent un orage. « Jamais, s'écria Bourdon (de l'Oise), il n'est entré dans mon intention de vouloir me faire chef de parti. » Robespierre continuant de parler, il l'interrompit encore : « Je demande qu on prouve ce qu'on avance ; on vient de dire assez clairement que j'étais un scélérat... — Je n'ai pas nommé Bourdon, s'écria Robespierre; malheur à qui se nomme lui-même 1 » 11 poursuivit ce discours menaçant, se plaignit des calomniateurs, raconta le scandale causé la veille par Tallien, comme une preuve à l'appui du système de calomnie dirigé contre le Comité.
Quand Robespierre eut parlé, de vifs applaudissements retentirent dans la salle. Merlin (de Douai) s'excusa d'avoir rédigé le considérant. Tallien voulut eiphquer sa conduite; Robespierre lui coupa brusquement la parole par un démenti formel.
€ Tallien est un de ceux, ajouta-t-il, qui parlent sans cessé et publiquement de la guillotine comme d'une chose qui les regarde, pour avilir et pour troubler la Convention nationale. » Tallien ne put s'expliquer. Bientôt Barrère prit la parole. Avec sa mobilité ordinaire, il se tournait du côté du plus
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iTM. Terto, n'était pas chose facile; mais il y avait dans le groupe des Thennidoriens des hommes comme Fouché, Taliien, Barrère, qui, en matière de fourberie et de raillerie ne connurent point d'égaux. Chose digne de remarque aux yeux du moraliste, la calomnie, elle aussi, quoique différente de ton, avait été l'arme habituelle de Robespierre, et c'est avec cette arme, qui allait le tuer, qu'il avait précipité dans la tombe Brissot et Danton, la Gironde et la Montagne.
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1794: fort. Il demanda que le considérant fût rapporté, et cherchant à établir une connexité entre les manœuvres des conspirateurs et ce qui se passait en Angleterre, il cita des passages des feuilles anglaises où se trouvaient des attaques contre les membres du gouvernement révolutionnaire. Il lut notamment un article du Star, dans lequel ce journal, rendant compte d'un bal masqué au Ranelagh, citait parmi les masques de caractère « une Charlotte Corday sortie du tombeau, qui agitait, pendant toute la nuit, son poignard ensanglanté à la poursuite de Robespierre qu'elle jurait de maratuer. » Un mouvement d'horreur se fit dans la Convention. « Voilà donc les fêtes de ce peuple cannibale, ajouta Barrère; voilà les jeux publics Laconvenuon de ces rois marchands. Des assassins sont les ac- "'T'^*'''?f ' teurs de leurs bals, et le meurtre est le drame qui
additionnel de ' ^
Merlin leur couvieut. » Sur l'impression de ces complai- (deDou ). gantes paroles, la Convention rapporta le considérant du décret rendu la veille et passa à l'ordre du jour pur et simple sur les autres propositions (1). Terreur des Robespicrre restait donc maître du terrain. Ses ennemis euncmis tcrrifiés s'humilièrent. Tallien lui écrivit
de Robespierre.
une lettre humble et basse pour lui expliquer sa conduite. Sa maîtresse, la dame Cabarus de Fontenay, était déjà sous les verroux. Il se sentait perdu. Plus de soixante députés, craignant comme
(4) Séance de la Convention du 42 juin (Si prairial 4794).
lui d'être arrêtés, ne couchèrent plus chez eux. On nw. parlait d'une liste de dix-huit victimes. Bourdon (de l'Oise) tomba malade de fatigue et d'anxiété. Mais cette victoire devait coûter cher à celui qui la remportait. Il ne l'avait obtenue que par une sorte de désaveu de ses intentions. La discussion avait jeté une lumière sur la terrible loi du 22 prairial, et la résistance d'une partie du Comité prouvait à Robespierre que ce grand instrument de terreur ne fonctionnerait pas à son seul commandement. A la suite de la querelle du 23 prairial, Robespierre, sans toutefois donner sa démission, affecta de ne plus paraître au Comité de Salut public. L'impor- Robespierre tance de son rôle lui faisait attribuer par Topinion descraiitéB. publique l'initiative de la plupart des actes du gouvernement, et ses ennemis, par une manœuvre aussi habile que perfide, secondaient cette tendance de l'opinion. Tout l'odieux de la situation retombait donc sur Robespierre. En se retirant du Comité, il déjouait ce calcul, se dégageait de cette lourde responsabilité, la laissait à ses adversaires, aggravée de tout ce qu'allait y ajouter d'horrible l'exécution de la loi du 22 prairial et le redoublement de la Terreur. On avait transféré la guillotine à la barrière du Trône; chaque jour, pendant deux mois, le nouveau tribunal allait y envoyer cinquante victimes, dont on enfouissait les cadavres dans un angle du parc de Mousseaux. L'absence de Robespierre, le membre le plus populaire du gouverneni. S8
de Robespierre.
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im. ment, était en même temps une accusation indirecte contre les Comités et une préparation à la dictature, vers laquelle son parti le poussait et qu'il croyait Puissance uécessairc. Du fond de son cabinet, il planait d'ailleurs sur les Comités par Couthon et David ; sur la police et le tribunal, par Herman, Héron et Dumas; sur la Commune, par l'agent national Payan ; sur la force armée, par Henriot. Homme d'exécution, il eût trouvé sous sa main tous les éléments d'un coup d'Etat. Assidu aux Jacobins, qu'il dirigeait à peu près exclusivement, et dont il s'était fait un sanctuaire, on'l'y voyait chaque soir, entouré de ses principaux partisans. De cette tribune redoutable, il parlait contre l'indulgence, poussait les Comités dans le sang, les jugeant, les passant en quelque sorte au crible de sa redoutable épuration. Que nul obstacle imprévu ne surgît, il devenait évident pour tous que le pouvoir suprême allait tomber dans la main de Robespierre, sans qu'il eût besoin d'autre chose que d'un de ces discours, son arme favorite, qu'il élaborait lentement, avec le génie de la patience, et à l'aide desquels il subjuguait la Convention. Il n'avait plus d'autres ennemis à briser qu'un petit nombre de Montagnards , débris des Hébertistes et des Dantonnistes : Tallien, Bourdon, Fouché, Rovère, Monestier, Legendre, Fréron, Amar, Vadier, Vouland et quelques autres. Il eût ensuite aisément renversé les Comités, et procédé, sous une
sorte de protectorat, à rétablissement du régime ^^' constitationnel.
Les Comités mmacés, les victimes hautement Ligue désignées et que le Comité de Sûreté générale, dans
et des
la crainte de diminuer le nombre des ennemis de mdaigenu
contre
Robespierre, ne poursuivait pas, quoique plusieurs Robespierre. d'entre euit, comme Tallien, fussent souillés de crimes notoires, voyaient clairement cette situation, et se sentaittit glisser sur la pente qui les entraînait à l'abîme. Ils se comptèrent, oublièrent leurs anciennés querelles. Modérés et exagérés s'unirent par le péril commun; et, pour intéresser un plus grand nombre d'hommes à leur cause, ils firent circuler des listes de proscription qu'ils attribuèrent à Robespierre et à Couthon. Parmi ces ennemis^ d'autant plus implacables que leur tète était menacée, il en est qui eussent au besoin poignardé Robespierre. Ses partisans le sentaient, et des Jacobins qu'on nommait ses gardes du corps le suivaient de loin, armés de bâtons, et veillaient sur ses jours. Au moral, Robespierre était encore plus difficile à attaquer. Ses mœurs austères et sa probité absolue ne laissaient aucune prise contre lui. Mais les Machiavel de la Terreur étaient rompus à toutes les ressources de l'intrigue. Ne pouvant trouver dans Robespierre un point vulnérable, ils résolurent d'employer les deux grands moyens de ce genre de tactique : le u calomnie. ridicule et la calomnie. Ridiculiser ce personnage austère et terrible, calomnier ce théoricien de la
im. vertu, n'était pas chose facile; mais il y avait dans le groupe des Thermidoriens des hommes comme Fouché, Tallien, Barrère, qui, en matière de fourberie et de raillerie ne connurent point d'égaux. Chose digne de remarque aux yeux du moraliste, la calomnie, elle aussi, quoique différente de ton, avait été l'arme habituelle de Robespierre, et c'est avec cette arme, qui allait le tuer, qu'il avait précipité dans la tombe Brissot et Danton, la Gironde et la Montagne.
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iU TABLE
décrète d'accusation Danton, Camille Desmoulins, Lacroix et Philippeaux. — Lettres de Camille Desmoulins à sa femme. — Lettres de Philippeaux. — Désespoir de Lucile Desmoulins. — Danton à la Conciergerie. — Procès des Dantonnistes. — Défense de Danton. — Emotion produite par le discours de Danton. — Les accusés réclament Taudition des témoins. — Embarras du tribunal. — Lettre de Fouquier-Tinville aux Comités de Salut public et de Surveillance générale. — Odieux artifice de Saint-Just. — Décret de la Convention contre les accusés qui insultent à la justice. — Fureur et indignation des accusés. — Jugement et condamnation des Dantonnistes. — Dernières paroles et mort des Dantonnistes. — Regrets que laissa Danton. Page 276.
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— Triumvirat de Robespierre, Saint-Just et Couthon. — Les grandes fournées. — Condamnation et mort de Lucile Desmoulins. — Arrestation et suicide de Condorcët. — Rapport de Saint-Just sur la police générale. — - Rapport de Billaud- Yarennes sur la théorie du gouvernement démocratique. — Victimes illustres. — Passivité de la Convention. — Abolition des ministères. — Illusions de Robespierre et de ses partisans.
— Discours de Robespierre sur les rapports des idées morales et religieuses avec les principes républicains. — Idée de l'Etre suprême. — Dieu, Tautorité et la démocratie. — La Convention décrète la reconnaissance de TEtre suprême. — Fêtes révolutionnaires. — Tentative d'assassinat d'Admiral sur Collot-d'Herbois. — Arrestation de Cécile Renault chez Robespierre. — Piège tendu à Robespierre par les Dantonnistes. — Perfides insinuations de Barrère contre Robespierre.
— Défense remarquable de Robespierre. — Saint-Just propose la dictature d'un seul. — Saint-Just retourne aux armées. — Fête de l'Etre suprême. — Joie de Robespierre pendant la fête de l'Etre suprême. — Robespierre fait attendre la Convention. — Allocution de Robespierre au peuple. — Fureur des ennemis de Robespierre. — Présages funestes. — Chœurs populaires au Champ-de-la-Réunion. — Injures des Dantonnistes à Robespierre. — Robespierre se réfugie dans la Terreur. — Préparation de la loi du 22 prairial par Robespierre.
— Découragement de Robespierre. — Réaction dans les départements. — Origine de la bande noire et de la Terreur blanche.
— Commission populaire d'Orauge. — Loi du 22 prairial. — La loi du 22 prairial fut l'œuvre personnelle de Robespierre.
— Ruamps réclamô rajournement de la loi. — La Convention vote la loi du t% prairial. — Article additionnel de Merlin (de Douai). — Altercation entre Robespierre, Ruamps et Billaud- Yarennes. — Couthon demande le rapport de Tarticle additionnel de Merlin (de Douai). — Discours menaçant de Robespierre. — La Convention rapporte l'article additionnel de Merlin (de Douai). — Terreur des ennemis de Robespierre. — Robespierre s'isole des Comités. — - Puissance de Robespierre.
— Ligue des exagérés et des indulgents contre Robespierre.
— La calomnie. Page 383.
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